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LA VIE DE CORSAIRE 



I 

LE GLOS MAUOIT 

Entre Brest et Landemeau et a la limite d'un bois 
qui occupe la rive droite de l'Elorn, on mon trait aux 
voyageurs, dans les premieres ann&s de ce Steele, une 
maisonnette accompagn6e d'un jardin, qu'environnaient 
des haies vives. Dfes le premier coup d'oeil jet6 sur les 
lieux, il etait facile de s'assarer que depuis longtemps 
ce logement etait d6sert et ce jardin abandonne. En 
butte aux injures des saisons, les boiseries s'en allaient 
par dgbris, tandis que les facades offraient de profondes 
16zardes, suite d'un manque absolu d'entretien. Quant 
m jardin, il n'en restait plus l'ombre ; des plantes para- 
sites avaient.envahi les portions autrefois cultivees ; le 
resle 6tait devenu, pour les mulots d'alentour, une es- 
p6ce de camp retranchfi ou ils dgfiaient les poursuites et 
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S LA VIE DE GORSAIRE. 

d'oii ils exergaient sur les champs voisins des rapines 
mpunies. Non pas que l'aec&s du clos f At impossible, 
mais il s'y attachait une terreur superstitieuse qui, 
mieux que ses haies, le protegeait contre les violations. 

D'ou venait eette terreur ? le voici. Au milieu de Ten* 
ceinte et k i'ombre de quelques n&liers, on apercevait, 
du dehors, un tertre oblong, inggal dans sa forme, etqui 
ne ressemblait pas b un accident naturel du terrain. Les 
ivraies qui s'6tendaient partout ailleurs s'6taientarrtt6esr 
h la base de ce tertre, comme & la limite de la v£g6ta- 
tion; au-dessus, k peine voyait-on quelques mousses et 
quelques partetaires effienrant le sol et n'y trouvant 
qu'une substance chfitive : on efit dit un espace frappi 
de malediction et de sttrilito. C'est Ik, au milieu de ces 
touffesrampantes, queles habitants deshameanx voisins 
faisaient remarquer, non sans effroi, deux morceaux de 
boismal dSgrossis, mal ajustSs, et qui fi&ttraient tine 
croix informe, d6j& h demi renversfie par les oragds et 
les tassements de ia superficie. Puis ils ajoutaient k 
voix basse, et comme s'ils eussent craint d'etre efttfcndtis 
de tSmoins invisibles, que cfc petit champ d6laissd, in- 
culte, sauvage, s'appelait le clos rnaudit. 

Si la-dessus la curiosity s'6veillait et qu'on demahdit 
des explications plus gtendues, les versions variaient et 
allaient a Virifini. On sait que le paysan breton est cr&- 
dule et qu'il a Hmaginatlon aussi active que le coeCir; 
volontiers il croit au surnaturel et se d6fehd mil des 
hisloires oil les esprits soht mfiles. Les tins disat&fit 
qu'Jt des nuits d&ign6es le tertre s'Sclairait d'tine multi- 
tude de feux, et que d'une certaine distance on J etit&b- 
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LA VIE DE CORSAIflE. 3 

dait rtciter les pri&res des morts. D'autres assttraient. 
qu'en longeant les clotures h une heure avanc^e, lis 
avaient aperjju un fantflme, couvert d'un suafre, aller 
et venir dans le clos, et contittuer cette promenade jus- 
qu'a ce que Faube naissahte le cha&sftt. D'autres enfin 
d£claraient que cette habitation, en appdtence dSserte, 
se peuplait de tetnps eft temps, qdG Ids ltimiferes y 6titi- 
celaient, etqu'il en sort&it des bruits Granges; et qtiatid 
on iosistait, quand on avfctit ttdfr dfe ddtitief, ils aflft- 
maient, sur le salut de letir &me, qtt'ils tfiftvetitafeftt 
rien et qtfils en avaient &6 les tftnotna. Voila les dlvefs 
oinmentaifes entrt lesquels on avait k clioisfr. 

Mafsil &h 6tait un autrt bieti plus pritis, et qui avait, 
dans ses moindres circonst&rtces/un caractfere de v6rit6. 
Seulemefct ce commentate ft*fctait pas livr6 a tout le 
monde, et on ne l'obtenait qu'a force ^instances; 11 
6tait renferin6 dans le sein d'une famille que la crainte 
dominait, et qui, k la suite de quelques indiscretions, 
avait l'objet de menaces terribles. Presses vivement, 
ces braves gens racontaient ce qui suit : 

Un soir que leur fils ain6 revenaitde Brest, et remon- 
lait VElorn k l'aide de la marfe , il apergut a qitflque 
distance une chaloupe vigoureusement conduite et qui 
faisait force de rames pour le d6passer. Le jeune homme 
it piqua d'honneur, arma ses avirons etessayade main- 
wenir son avance ; mais la chaloupe fitait montee par deux 
aomraes qui ne m^nageaient pas leurs poignets et qui 
surent bientot raison de ses efforts. Dans une manoeuvre 
nabile, ils le rang&rent presque Si Taborder, et, comme 
pour le punir d'avoir engage la lutte, lui caus6rent 
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quelques petites avaries, puis s'61oign6rent h toule Vi- 
tesse, et en maraudeursquiauraient peur d'etre surpris. 

Ces circonstances frapperent I'esprit du jeune gargon. 
Si rapide qu'eut 6te la manoeuvre, et malgr6 I'obscurite, 
il avait cru entrevoir,& Farriere dela chaloupe, une forme 
blanche et confuse du caract&re le plus^spect. Un peu 
la curiosity, un peu la colore s'en m£l6rent, et il prit un 
parti dScisif : il d6ploya sa voile, remit en jeu ses avi- 
rons et donna hardiment la chasse aux gens qui ve- 
naient de le maltraiter. Codte que coftte, il voulait avoir 
une explication avec eux, ou tout au moins s'assurer de 
leur destination. Si la course eut 6t6 longue, nul doute 
qu'iln'yeAt 6chou6; non-seulement la chaloupe con- 
servait ses avantages, mais elle les augmentait a chaque 
instant. A peine le jeune homme parvenait-il h se main* 
tenir dans ses eaux et a portSe d'entendre ses raouve- 
ments. Comme dernier contre-temps, un brouillard 
6pais venait de se lever et ne laissait au regard qu'un 
horizon de quelques pieds. II ne restait plus que l'ouie 
pour se guider dans cette poursuite. 

Heureusement la chaloupe ralentit sa marche; elle 
arrivait, elle touchait a son but; c'etait sensible; le 
jeune gargon savait trop son mStier pour s'y tromper. 
La colore s'6tait calm6e chez lui ; mais la curiosity per- 
sistait: il rSsolut de n'en pas avoir le dementi. Afin de 
ne pas donner T6veil, il dGpassa ie point du rivage oil al- 
lait aborder la mystfirieuse embarcation et gagna une 
oseraie dont les rameaux, baignant dans la riviere, lui 
offraient un abri naturel. Ge fut de la qu'il assista aux 
premiers incidents d'un epouvantable spectacle. 
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A peine la chaloupe eut-elle accosts , que les deux 
hommes qui la montaient sauterent sur la berge, afin 
de s'y amarrer fortement. L'un 6tait grand et svelte, 
l'autre trapu et carr6; tous deux portaient des costumes 
de mariniers enticement pareils. Par les t6n6bres qui 
rSgnaient, on ne pouvait rien distinguer des traits de 
leurs visages. Quand Tembarcation fut bien fix6e h 
Farrifcre et h l'avant, ils s'61oign6rent de quelques pas, 
et comme s'ils eussent craint d'etre entendus, puis se 
rapprochSrent de Foseraie oft le jeune ganjon 6tait aux 
6coutes. 

— Eh bien?.... dit rhomme aux formes trapues. 

— Un instant, rSpliqua l'homme aux formes sveltes. 
Vois si rien ne bouge aux environs. 

— Pas de danger, mille pipes ! Nous sommes en pays 
de loups. Au soleil couch6, tout ce monde-li regagne 
ses tanteres. 

— Va toujours voir ! 

— Sufflt. 

C'gtait rhomme aux membres robustes qui parlait 
ainsi, et il s'61oigna pour quelques instants. Pendant 
cette absence, son compagnon resta pensif, 1'oeil fix6 sur 
l'embarcation, la main appuyte sur un tronc mort. 

— Rien, absolument rien, dit h son retour celui qui 
6tait aH6 a la decouverte. 

— Eh bien, alors, enlfeve ! 

Sur ce'mot, rhomme sauta dans l'embarcation, 
comme une bfite dressee obtMt a la voix de son mattre. 

— M'y voici! faut-il lecher les cordes? 

— Non ; enteve, te dis-je ! 
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— Et le Millon ? 

— En finiras-tu? Quandje te dis d'enlever tel quel. 
Enlfeve, entevel 

— C'estfait, dit l'hercule; fait et fait, raille pipes! 
Et il gr&vit la berge en emportaot dans ses bras une 

femme vStue d'une robe de mousseline blanche; c'6tait 
Tolyet que le jeqne gargon avait entrevu au fond de la 
chaloupe. Quoique U6e fortement, elle parvint h d6pla- 
cer le mouchoir qui lui comprimait la bouche. 

— Au secours I s'teriait-elle, au secours ? 

— Silence! ou je vous 6touffe, dit l'athtete qui la 
contenait, 

— Au secours, continuait-elle h crier; qui fites-vous? 
que me voulez-vous? od me conduisez-vous? 

— Silence, dit h son tour rhomme aux formes svel- 
tes, ou vous 6tes morte, madame ! 

Et k l'appui de la menace, iT lui montrait le canon 
d'un pistolet. 

— Grdce, grAce? ajouta-t-elle glacte de terreur. 

C6 flit son dernier cri; le mouchoir venait d'fitre re- 
ir|s en place et serrt plus fortement que jamais; la voix 
iflQurijt 6toufT6e. 

Qu'od juge des impressions qui asstegeaient le t6moin 
de eette affreuse scfcne : tantOt il voulait se dteouvrir et 
se porter au secours de la victime ; mais entre lui et ces 
deux malfaiteurs, la partie 6tait trop inSgale, il y eflt 
succombS et ne l'eftt pas sauvte ; tant6i il voulait quitter 
la place sans 6tre apergu, courir au village le plus voisin 
et y chercher du renfort; mais ce village 6tait sitpe a une 
lieue deft, et pendant la durte du trajet, il y avait plus 
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de temps qu'il n'en fallait pour accomplir Tattentat. 
D'ailleurs, oil allaient ces bandits? ofi ach&veraient-ils 
leur oeuvre? quels 6taient leur but? leur dessein? Peut- 
6tre n'iraient-ils pas jusqu'k l'assassinat; peut-6tre lais- 
seraient-ils au jeune homtne un moment opportun pour 
secourir cette malheureuse femme. 

Ainsi pensait-il; et instinctivement et sans bien se ren- 
drecompte dece qu'il faisait, la t6te en feu et Tesprit en 
disordre, il resta surles lieux et assista jusqu'au bout 
a ce lugubre spectacle sans en perdre ni une circon- 
stancq ni un detail. 

Une fofc qu'ils se furent assures du silence de leur 
victime, les deux complice? prirent a travers champs 
un chemin qui leur paraissait familier et arrivfcrent h la 
ljmite d'un petit bois et en face d'une habitation isolSe : 
Ces} cellp qui a 6t6 dScrite au dSbut de ce rtcit. Le jeune 
gargon le? avait suivis de loin, et reconnut parfaitement 
les ljeux. Cette maison 6tait abandonee ; elle appartet- 
m\\t h un matelot originaire du hameau de Beuz6, qui 
Pavait aphette un beau jour de ses parts de prise, par 
caprice, par fantaisie, et sans intention d'y insider. Elle 
lui Stait topabte du ciel, et peut-6tre avait-il oublte qu'elle 
6tait k lui. Les; gcumeurs de mer sont de si Granges 
propri&aires! Du reste, plus de nouvelles de celui-ci 
depuis (juinze mois environ; il courait les oceans, U 
croisait dans les Antilles, il changeait de domicile avec 
les vents et les chances des combats. Jamais on ne 1' avait 
ni vu ni apergu dans le pays; un jour m£me on le crut 
mort: le bruit se r6pandit qu'en abordant un navire an- 
glais, il avait eu la t6te fendue d'un coup de hache et 
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6tait tombft & la renverse entre les deux Mtiments. Ce- 
pendant, comme le renseignetnent n^tait pas officieU ses 
parents n'avaient encore os6 ni prendre le deuil ni rtcla- 
mer renvoi en possession de la maison abandonee. 
Telle 6(ait la situation de l'immeuble, une sorte de d6s- 
hgrence, en attendant les preuves du d6c6s. 

Aux allures des deux malfaiteurs, il 6tait visible qu'ils 
se dirigeaient k coup stir et connaissaient parfaitement 
les localitfe. Le plus grand ouvrait la marche; le plus 
petit le suivait charge de son fardeau. Quand ils furent 
arrives devant l'habitation, la porle c6da sur-le-champ 
et sans querien indiqu&t qu'ils l'eussent forc6e; une fois 
entr&s, ils la ferm^rent avec soin, et Ton entendit dis- 
tinctement le bruit des verrous. Quelques minutes aprte, 
le rez-de-cbauss6e s'ScIaira, et, a travers les volets mal 
joints, il fut facile de suivre les incidents de la seine. 
Aucune croisfe n'avait de rideaux, plusieurs vitres man- 
quaient, et pourtant le forfait allait se consommer dans 
cette piece, sans plus de precaution ni de myst&res. On 
etit dit que ces homines avaient la confiance et lassu- 
rancede l'impunite. 

Le jeune garcon, spectateur du crime, n'en perdit 
rien, et en racontant ce qu'il avait vu il en Sprouvait, 
mdme longtemps apr6s, des frissons involontaires. A 
FintSrieur du logement, il y eut quelque changement 
dans les rflles : on dflivra la victime de ses liens, on 
lui enleva le b&illon qui 6touffait ses plaintes, et, k la 
lueur d'une bougie, son visage parut dans tout son 6clat. 
IUtait d'une beaute frappante et d'une noblesse sans 
6gale. Jeune, pleine de f ratcbeur et de vie, avec un port 
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dereinfc, ayant dans le regard quelquc chose defleret 
de doux, cette femme aurait d&armAdes tigres, ci pour- 
tantses bourreaux n'en paraissaient pas touches ; Tun 
d'eux la considSrait avec rinsensibilitS de la brute; 
1'autre semblait, fcson aspect, 6prouver un redoublement 
de colore; son teint olivftt re s'anirnait de tons Atranges, 
son ceil lan^ait des Eclairs, et sur sa bouche errait un 
sourire qu'eussentenviG les demons. 

De son cOtfe, cette femme examinait les deux hommes 
avec une terreur m616e de curiosity. Elle cherchait dans 
ses souvenirs k quoi rattacher leurs figures sinistres, et 
ne trouvait, k en juger par sa physionomie, que de 
vagues et confuses impressions. Seulement elle voyait 
bien qu'elle 6tait perdue; sa sentence 6tait 6crite sur 
leurs fronts. Que faire? Elle essaya de crier de nouveau, 
d'appeler a Taide; ses bourreaux en rirent ; ils savaient 
bien que personne ne rgpondrait k son appel et que ses 
cris se perdraient dans le vide. Aiors elle se rtsigna, se 
jeta k genoux, pria avec ferveur et se releva plus calme : 
son sacrifice Atait fait. Elle parla, et du dehors on enten- 
dait confusgmentses paroles : 

— Est-ce k ma vie, est-ce k ma fortune que vous en 
voulez? dit-elle. 

Les deux meurtriers Schang&rent un sourire. 
* — Si c'est a ma vie, ajouta-t-elle, je De puis la d6- 
fendre; elle est St vous, etque Dieu vous pardonne; si 
c'est k ma fortune, je suis prAte k souscrire k tout ce que 
vous voudrez. 

A peine eut-elle achevS, queceluiqui paraissait £tre 
le chef de cette expedition tira un papier de sa poche, 
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alia cbercher dans un coin une plume et une SCritoire, 
dgposa le tout spr to tabte, at dit d'un ton imp&rieux : 

— Signer, madaroe, 

D£tf une fois le mn de cette ypi* avait fait tressaillir 
la pauvre fepime; cettp sepppde epFeuvp fat plus rudB 
encore; ellese spntjt d^failiir et attacbP sur son interior- 
cpteur pn regard gperdu : elle semblait aheraher ie mot 
d'une Snigme terrible. Celui-ci resfa palrpe at r£p£ta avec 
un acqgpt brpsqpe et pieip 4« *pepa<*s : 

-*§ignaz4ppp, madams ^ignea. 

C'en ftajt trpp; elle puti peine la force de saisir la 
plume qui lui 6fait pflferte, Java les yeqx au ciel et le prit 
\ #pioip de la violence qp'elle subissait, m ctaercha 
pjqs pi 4 se dGfepdrp ni & resistpr, et signa ce qu'on lui 
prfisenfeit saps lp diopter ni le lirp. Qp^nd elle ftwit 
fait, pp 6clair fle jpie fcrHla flaps les yepx de son bapr- 
rpau, et, comme s'U p'eftt attepdu qpe ce moment etqua 
cet acte pour parattre sops sa veritable forme, il passa 
up pioucbojr spr ses jopes et en fit di$parattrp una 
lSgfcre coucbe de suie qui avait servi a le dSfigprer. Ga 
fut, pour la malheureuse femme, le dernier coup, et ua 
cpup d'autant plus rude, qu'elle n'y 6tait pas prtpar^e. 

— Ah ! mon Dieu 1 s^cria-t-elle, lui I . 

— Oui, Ipi! lpi! flit-H. 

— Ayez pitifi de rpoi, dtt?elle ep topibapt h geppux et 
tendapt vers cet homme de? mains spppljantes 

Celui-ci, loin de s'en grpouvpjr, $p retourna vers son 
complice : 
t- Achfeve, lui dit-jl. 

— Ainsi soit-il, repondit f homme d'exScption. 
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pt d'un bond il sauta sur sa viptime, lu$ enlaga le cou 
de ses deux mains, fit jouer les pouces et l'&rangla: 
tout cela en quelques secoqdes et avec la rapidity de 
Tfelair. A 1$ premiere pression, la pialheureuse poussa 
pn l^ger cri; kla seconde satfite retomba $ur ses Spaules 
et son corps s'affajssa spr le plancber: pU§ 6tait morte. 

— C'est fait, dit l'exficuteur. 
-7 pi bien, eijteFe, dit ^autre. 

J^'etjilfete pb£jt et prit |q c^davre dans $es brgj, |apdis 
<jpe $pn ppmpagnon, arra6 d'ljn falot, allait en av^nl et 
$pl$irait cette rp^rcjie fupfcbrp. J,a nuit 6tait spmbre e| 
ils passferent presqp'i le tpucl)fir, prte flu jepne ganjon 

J pi les ^pip-it - s'ils ravaientapergu, c'ep 6tai( fajf de lui. 
. I gecachaderri£re up massif et retjpt juscp'a son souf&e: 
i|P fntretien ^tait en§ag6 entre les 4eux ipeprtriers 

— Qu est-ce done ? disait celui qui portait le falot, 
(jn chercbant a se guider au ipilieu des tSpebres. 

— Un peu h droite, rSpondait celui qui portait le ca- 
dayre. Qu'il fait noir, ipille pipes ! 

— Nous voici a la baie; ce n'est pas de ce c6t£. 

— Attention, reprit Thonitpe trapu en s*arr6tant tout 
h coup; il nje semble que j'ai eptendu qijelque bruit. 

C'6tait eb effet le villagepis qui s'6tait heurte k pne 
sQuche et avait failli tomber. Qu'pn juge de ses transes; 
il se crut dScouvert. 

— Poltron, dit rjiQTnpie au falot ! Les oreilles te cor- 
nent! foursuis done ton chemjn et lajsse la tes ipiagi- 
natipns.^Y sppimes-nops epfjn ? 

— Oui ? nous y voipi; 1$ fosse e$J; ty. Une belle fosse, 
mille pipes! et qui m'a coty£ pUjsd'up coup depiqehe. 
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Jugez done : cinq pieds de profondeur! Assez causft ; 
que faisons-nous maintenant? 

— Belle demande ! Achftve. 

Enteve, achfeve, tels gtaient les mots d'ordre de cetto 
lugubre nuit. L'exScuteur acheva sa besogne, Dieu sait 
comment. Au lieu de descendre le cadavre avec quelque 
precaution, il le jeta dans la fosse, sans suaire ni cer- 
caeil, sans mime prendre garde s'il y tombait debout 
ou couch6; puis il se h&ta de le couvrirde terreet d'en- 
sevelir en m6me temps les preuves* mat6rielles de ce 
crime. Cependant ce travail, fait h la hate, resta visible 
au dehors par cette asp6rit6 du sol qui pr6occupait si 
vivement les habitants des villages voisins. Quant h la 
croix de bois, ce n'est pas dans la nuit m6me qu'elle 
avait 6tk pos6e; aucun des bourreaux n'y songea. Elle 
ne parut au sommet du terlre que plusieurs mois apr&s, 
sans que personnesftt pr6cis6ment quel jour elle y avait 
&6 mise ni par quelles mains. 

Une heure avant le lever du soleil, les deux assassins 
abandonn&rent ce thS&tre de deuil et reprirent le che- 
min de la rivtere. Transi de froid, et, malgre les gpreuves 
qui Tavaient assailli, le tgmoin du crime voulut en suivre 
les auteurs jusqu'au bout; il les vit remonter dans leur 
chaloupe, s'abandonner au courant et regagner k la voile 
la grande rade de Brest; il ne quitta la poursuite que 
lorsqu'il les eut ent&rement perdus de vue. 

Voift ce que racontait ce jeune gargon dans ses heures 
d'Spanciiement. De toutes ces versions, c'etait 6videm- 
ment la seule h laquelle on ptit ajouter quelque chance. 
D'ailleurs ce n*6tait guftre qu'ii son corps defendant qu'il 
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racontait ce qu'il avait vu. Pour qu'ily consentit, il lui 
fallait des personnes stires et des oreilles discretes; et 
encore n'aimait-il pas a reveoir sur ce lamentable sujet. 
Puis, dans la famille rafime, on lui faisait une loi da 
mystere; ies anciens le voulaient ainsi ; ils avaient 36- 
cid6 qu'on ne dirait rien de cette aventure, qu'on n'en 
ferait aucun bruit, afln de ne pas gveiller l'attention de 
la justice. Les gens de la campagne professent volon- 
tiers cette sorte de prudence et en suivent les inspira- 
tions. Ils airaent mieux laisser un crime impuni qu'Stre 
mStes, h un titre quelconque, aux poursuiles qu'il en- 
trafne. Ils s'imaginent toujours qu'il leur en cotitera 
quelque chose s'iis ont affaire aux hommes de loi, et 
croient plus sage de s'abstenir dans les affaires qui ne 
les concernent pas directement. 

Ainsi s'expliquerimpunitS d'un attentat aussi affreux; 
yoilit pourquoi ce crime, qui occupait les veillges des 
chaumigres, avait pu 6chapper jusqu'alors au ch&timent 
exemplaire que lui r6servait la justice humaine. Etpour- 
tant quelque discretion qu'y edt mise le principal t£- 
moin, et avec quelque soin qu'on etit 6touff6 les choses, 
de loin en loin des lettres menagantes arrivaient a Ta- 
dresse de la famille et continuaient a entretenir dans 
son sein une ind6finissable terreur. 
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II 

LE COURS D'AJOT 

Ver$ le mi^^^ de }a jonrnte qui $nm\ c#te fal^fe nuit, 
un bruit Strange se rSp^pdit (Jans la villa de Brest, 
allant <Jp bouche en bouche, 4e porfe en pqrfo ij agquit 
bientdt les proportions d'qp 6v6nemer)f. Or 4l sa U <m« 
la comtesse de Plou6ven avait dispart de son h4(#l 4u 
cours d'Ajot et qu'on ignor^t ce quelle etajt fleyeqqfl. 
On y ajoutait les circonstaqces qpa voipi : A f)ix heur^ 
du matip, n'entendant aucun brqjtche^^a fli&ttressft, la 
femme de chambre avait cqncu queues inqqji&tu4&$. 
Elle essaya d'ouvrir : les verrous £faient tirfe ; el|§ 
fr^ppa, doucement d'abord, puis avec finergie, personjae 
ne lui rtpondit; il fallut envoyer chercher un serrurier 
et forcer les portes. Pour dernier dfeappointemepti l» 
chambre se trouva vide. D'ailleurs aucun d^sordre n'y 
r6gnait; l'gtat du lit prouvaitque la comtesse n'y avait 
pas couch§; les meubles n'&aient ni d6rang6s ni ou~ 
verts; desobjets de prix, faciles k soustraire, Staient 
rest^s aleur place accoutumge; rien, en un mot, n'indi- 
quait Temploi de la violence. Quant h la toilette, la com- 
tesse avait dfl sortir sans fichu ni chapeau et en robe de 
maison. $ 

A mesure que ces details se rgpandaient dans le pu- 
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blic, la curiosity devenait plus vive, et il se forma bientdt 
comme un attroupement autour de I'hdtel du cours 
d'Ajot. Dieu sail ce qui se dit dans ceg groupes et k com- 
Men de conjectures on s ? y livra. t 

— Urn femme, <ja se retrouve toujours, disait un 
JBtuvais plaisant. Bab! quelque amourette! 

*» Nob, repliquait un curieuxpius charitable et moins 
enelin au soupgon, vous n'y 6tes pas. Ce sont les chouans. 
Ii n'y a qu'eux pour monter de ces coups. 

Cette conjecture, il faut le dire, 6tait celle qui trouvait 
leplusde credit dans la foule. Les chouans infestaient 
mom I'Anjou et le Maine et poussaient souvent jusque 
(bos la Bretagne maritime ieurs mysttrieuses expedi- 
tions. On citait des voyageurs assassinSs, des caisses pu- 
Mique3 pilLtes, 4es arrestations op^ries en plein jour et 
una audace sans Sgale; on assurait m6me que les 
ets d'enievement au milieu des vriles populeuses n'6- 
taierit pas raws, et qu'& Rennes et a Niort il y en avait 
en plusieurs. D'ailleurs, pour s'attaquer aux PlouSven, 
les chouans avaient des motifs anciens et fondfe. Quoi- 
qud de vieilln souche bretonne, cette famiile passait pour 
iocliner vers les id6es nouveHes et mSconnaltre les de* 
voire que lui imposait son nom. Le chef actuel de la ma*» 
son, le corote Hector, n'avait pas voulu tremper dans les 
levies de boupiiers dont le pays avait it& le thS&tre, et, 
devenu suspect a ses paysans, il s'&ait retire a Brest, 
oft il avai' mis le comble a ses torts en s'alliant a une 
famiile etrangdre k la province. De Ik cette vengeance 
exero£e contre lui et ce rapt mystSrieux . 

Telles Staient les conjectures qui s'tehangeaient au 
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sein des groupes rfeunis autour de l'h6t?l. Dans les sa- 
lons de la ville, ou la comtesse 6tait mieux connue, on 
ne dtbitait pas de pareils contes ; on ne croyait ni aux 
chouans, ni a leurs coups de main ; il n'y rtgnait qu'un 
gtonnement profond m616 d'un certain effroL Personne 
n'imaginait k cet gygnement une explication plausible; 
on se demandait comment une femme de cette condition, 
si entourte, si en vue, log6e au coeur de la cite, dans 
une maison qui lui appartenait, avait pu disparaitre 
ainsi sans queses gens ni ses voisins en eussent rien vu 
ni entendu. Plus on approfondissait 1'gnigme, moins on 
en trouvait le mot. Une seule chose demeurait 6videpte, 
l'absence de la comtesse, volontaire ou non, m6dit6e ou 
fortuite. 

II y avait bien, parmi les personnes du monde, quel- 
ques esprits mal faits et disposes a presenter les choses 
sous un Jour defavorable, et quiy procMaient fel'aide 
de petites anecdotes et de petits rapprochements; mais 
ces propos m£chants ou envieux expiraient sans Schos. 
Le gros de la soci&6, les gens influents, n'admettaient 
que des suppositions avantageuses , et d'un commun 
accord ils finirent par en faire prSvaloir une qui avait 
pour elle quelque probability. Ils dirent que la comtesse 
n'avaitpu quitter Brest que pour aller rejoindre son mari, 
alors en croisifcre dans le golfe du Mexique, et si elle 
avait execute ce projet sans en prtvenir ses amis ni ses 
gens, r^tait dans la crainte d'en 6tre d6tourn£e comme 
d'une entreprise ttm&raire. A point nomm6, il se trouva 
qu'un b&timent avait appareilte pour les Antilles dans la 
nuit mtaie ou la comtesse avait disparu, et il n'en fallut 
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pas davantage pourdonner plus de vraisemblance a cette 
explication et la faire accepter universellement. 

En effet, le comte Hector de Plou6ven , ou le capi- 
taine PlouSven, comme on Pappelait commun6ment , 
avait pris la mer depuis quatre mois, et s'y 6tait dSja 
signal par d'audacieuses aventures. Personne n*6tait 
plus diversement jug6 que cet offlcier; les uns en fai- 
saientun homme de bonne corapagnie, d'un commerce 
stir et d'un caract&re doux ; les autres ne voyaient en lui 
qu'un esprit sombre, fantasque et soucnois. Sur sa 
physionomie mSme, ces nuances se retrouvaient ; tantty 
elle 6tait ouverte, riante et pleine de s6r6nit6, tantOt elle 
se couvrait comme d'un voile et prenait une expression 
de cruautg et de ruse effrayante a voir. Les traits d'ail- 
leurs 6taient beaux , le port noble, la taille 6levge ; la 
race des Plou6ven ne se d6mentait pas; jusque dans son 
dernier reprfeentant , elle gardait ses avantages. 

A cette 6poque de sa vie, le capitaine avait une tren- 
taine d'ann£es, dont quinze s'&aient passees a bord et 
au milieu de hardis compagnons. Tout enfant, Hector 
avait mdntr6 des goflts impSrieux et un peu sauvages. 
De tous les gentilshommes bretons, son pfere gtait peut- 
6tre celui qui avait le plus donn6 dans les nouveaut&s 
da xviii 6 Steele; il lisait Voltaire et Diderot et avait 
souscrit h 1'EncyclopMie, ce qui 6tait l'objet d'un grand 
scandale dans les cures des environ^ II etlt voulu Clever 
sonfils dans ces principes et Finitier aux joiesqu'il avait 
trouvSes dans le commerce des esprits forts. Le carac- 
tkre d'Hector trompa l'atlente paternelle; il se refusa au 
genre d'6ducalion auquel on voulait l'assujettir : les 
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livres le rebutaient, F6tude lui plaisait mSdioprement ; 
il aimait mieux courir le long des grtves ou s'enfoncer 
sans guide au plus 6pais de la fortt. Une mfere aurait 
pu seule s'emparer de cet enfant rebelle , l'enchalner 
par la tendresse, le d6sarmer par la douceur; mais cet 
ange du foyer manquait h PlouSven ; sa mfere 6tait morte 
quelques semaines aprfcs sa naissance, Tabandonnant 
aux soins d'un p&re philosophe et de serviteurs indifte- 
rents. 

D6s ce temps, il se montra ce qu'il devait Streun jour, 
fldfele dans ses affections, implacable dans ses inimitiSs ; 
jamais il n'oubliait un service; jamais aussi il ne par- 
donnait une offense. La moindre allumait ses colferes, 
un mot, un geste, un regard : Tintention m6me lui suf-* 
flsait. Et une fois mont6, rien ne l'arrdtait, ni F&ge, ni 
la force, ni le rang; il se prenait avec des muletiers et 
avec des gargons de ferme aussi bien qu'avec les fils de 
famille des environs, et i diverses reprises on le rap- 
porta au chateau, meurtri, le visage en sang, couvert dQ 
contusions et de blessures. Interrogg sur les causps de 
Faccident, il ne r6pondait que par le silence; mais h 
peine debout, il allait chercher l'agresseur et recommenr 
gait le combat. Tel 6tait Tenfant, tel devait 6tre Thomme. 

Pour un temperament pareil, il n'y avail qu'une car- 
rtere possible, celle des armes; son pfcre n'essaya pas de 
Ten detourner. Dfes l'&ge de quatorze ans, Hector prit 
du service sur les Mtiments de l'titat; la mer 6tait son 
veritable 616ment. II avait grandi au spectacle de ses ma- 
gnificences et de ses fureurs ; il avait 6t6 bercS par elle; 
aussi passa-t-il bientflt pour un brillant officier, hardi 
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dans la manoeuvre, incomparable dans le danger. Son 
seul dSfaut, et il su{Bt pour briser sa carriere, etait do 
ne pouvor plier ^ la discipline autant qu'il Paurait 
dti ; rofime h bord, son esprit indomptable reprenait le 
dessus. Excellent vis-a-vis de ses interieurs, humain, 
dSyoue, on Tavait vu s'exposer vingt fois pour sauver 
des matelots en p6ril ; ceux qui avaient servi sous ses 
ordres lui gardaient une affection qui allait jusqu'a l'ido- 
lfyrie : il eut fait marcher ses hommes dans le feu. 
Mais pour ce qui lui 6tait superieur, son humeur 6tait 
tout autre; de ceux-la il ne supportait rien, se montrait 
roide a leur 6gard, altier, arrogant et h leurs observa- 
tions repondait par des d&fis. (Mti6 plus d'une fois et 
mis $ux arrets, il n'en 6tait que plus mal dispose a l'ex- 
piratioq de sa peine, et amassait dans son cceur des 
rancunes qui Iclaiaient h Toccasion. 

T6t ou tard, il devait arriver une circonstance oil la 
mesqre serait combine, et saps les services d'Hector le 
coup exit 6t6 plus prompt. Mais, au moment de le f rapper, 
la main de ses chefs s'arr&a; il leur r6pugnait de rayer 
des cadres de la marine un homme destinS a Thonorer, 
et dont l'intrepidite 6tait proverbiale dans la flotte. Daqa 
1 les grandes affaires corame dans les petits engagements, 
on Pavait vu k Toeuvre; on savait quelle contenance il y 
faisait : calme et froid quand il fallait l'Stre, bouillant 
quand il fallait agir, il avait toutes les quality qui cons- 
tituent Tofficier d'61ite. Plus docile, plus maniable, il etit 
fait un rapide chemin ; il y avait en lui r&offe^d'ua ami- 
ral. Malheureusement, apropos d'un ordrebrqsquement 
donn6, d'une inflexion de voix, d'un terme mal sonnant, 
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il engagea une querelle avec un de ses supfirieurs im- 
m6diats, en vint aux gros mots, et des mots passa aux 
voies de fait. Une semblable infraction h la discipline 
navaleGtait de celles qu'on ne peut tol6rerimpun6ment; 
on Etouffa I'aflaire, mais k ia condition expresse que le 
capitaine PlouEven donnerait sa d&nission. Unefois d4- 
gag6 da service, il appela sur le terrain celui qui Etaitia 
cause de sa disgrace et se vengea en le tuant. 

Ce fat alors qu'il se fixa h Brest, et, dans le choix de 
cette residence, son caractfere opiniatre se retrouvait ; il 
lui restait quelques revanches & prendre, et pour rien 
au monde il n'y etit renoncS. Puis il avait servi et la vue 
des flottes lui rEjouissait le coeur ; il voulait avoir sous 
les yeux ces vaisseaux qu'il ne monterait plus, assister it 
leurs Evolutions, les suivre a I'horizon quand ils se met- 
taienten campagne. Qui le sait? Peut-6tre s'y m&ait-il 
un vague espoir de retrouver un jour ses Epaulettes et 
ses marins qu'il aimait, et les Emotions du .combat, les 
seules qu'il efit connues jusqu'alors. D*ailleurs, qu'eftt-il 
fait dans ses terres? Son p6re venait de s'y Eteindre entre 
les bras de quelques serviteurs et sans qu'il eftt le temps 
de lui aller former les yeux; il ne s'attachait done plus h' 
ce sEjour que des penstes de deuil et de solitude. Point 
d'amis aux alentours; point de coeurs dSvoufe ; rien 
qui ptit attirer le capitaine, ni offrira son activity un but 
digne de lui. II se fixa done a Brest, afferma ses do- 
maines au prix qui lui fut offert, et en confla la gestion 
h Tun de ces intendants qui connaissent trop bienla va- 
leurdes choses pour n'en pas garderleplus net . pour 
eux. 
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Probablement I'humeurinquifete de PlouSven se serait 
mal accommodGe de Foisivet6, si un 6v6nement n'a- 
vait fait une diversion dans sa vie. Du caractere dont il 
6tait, ilfrequentaitpeule nionde; et, pour distractions, 
il n'avait gu6re que des promenades en grande rade ou 
des courses h cheval dans les paysages environnants. Ge- 
pendant, tout Stranger qu'il fut au bruit des salons, il . 
n'avait pu Schapper a celui qu*y faisait alors une jeune 
fille n6e aux colonies, et qui en arrival t apres la mort 
de son pfcre, investi longtemps de fonctions publiques 
d'un ordre elevfi. D6barqu6e avec sa m6re, elle attendait 
que le gouvernement efit flx6 leur position, et jouissait, 
avec l'abandon de son ftge, des plaisirs que pouvait lui 
offrir rgldgante soci6t6 de Brest. On la nommait Claire 
de Meyreuil; elle avait seize ans ; le charme naturel eUun 
peu langoureux des cr6oles, d'admirables cheveux, une 
gr&ce de dfeesse dans les mouvements, un attrait 
irresistible. Toute la ville en raffolait ; c'&tfit h qui la 
recevrait avec plus d'empressement et la comblerait 
d'attentions d&icates. Quand elle entrait dans un bal, 
un essaim de danseurs I'asstegeait a l'instant; quand 
elle allait aux environs, sa voiture Slait entourGe de ca- 
valiers qui lui formaient une escorte; chacune deses 
journSes 6tait marquee par une partie de plaisir, cha- 
cune de ses soirees par une f6te. Gela s'explique : elle 
n'6tait pas de la ville ; elle ne faisait qu'y passer. 

En sa quality d'habitanl de Brest, Ploueven ne pou- 
vait rester en dehors d'un succfes et d'une Amotion si 
caract6ris6s'. II savait done comme un autre, et plus qu'il 
ne Teat voulo, ce qu'Stait Claire de Meyreuil, ce qu'elle 
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avait fait la veille et ce quelle se proposait de faire le 
lendemain; ce qu'elle avait dit d'aimable et eom- 
bien elle avait dans6 de fois ; oil elie dinait ce jour-la, 
et quelles surprises on lui m6nageait. Ignore-t-on rien, 
Ga province, de ce qui se passe chez le voisint (Test la 
que les maisons sont de verre. Ploueven supporta 
d'abord ces r6cits avecassez de patience, puisil enprit 
de rhumeur, enfin il envoya les officieux a tons les dia- 
bles et dGclara qu'il d6gainerait avec le premier bavard 
qui lui parlerait encore de mademoiselle de Meyreuil. Oq 
connaissait le capitaine et son temperament peu endu- 
rant : e'en fut assez pour que le silence se fit autour de 
lui. Mais le bruit de cette sc£ne se rgpandit dans les sa- 
lons et arriva aux oreilles de la jeune crgole. Elle en rit 
de bon coeur et y prit goiil, demanda avec quelque cu- 
riosity ce qu^tait ce sauvage et ce qu'ii faisait, et se 
promit bien, si jamais il lui tombait sous la main, de le 
rtduire et de le mettre a la raison. Mais ou le rencon- 
trer? Plus que jamais PlouGven se tenait a Tecart et d6~ 
clarait qu'ii quitterait Brest si ces p6cores y faisaient ua 
plus long s6jour. 

Le hasard s'en mfila et arrangea les cboses de ma- 
nure a mettre en presence les deux ennemis. Un jour 
que le capitaine longeait a chevai les bords du Penfeld 
et s'abandonnait aux impressions que font naltre ces 
sites un peu s6v6res, il vit deboucher de la route qui 
conduit a Lambezellec une caleche arrivant au grand 
trot et au milieu d'un nuage de poussi&re : e'etait la 
divinity du jour, escortee de ses adorateurs. Ploueven 
s'en avisa trop tard pour qu'une retraite honorable lui 
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fat permise; bon gr6, mal gr6, il lui fallut se ranger sur 
le passage de mademoiselle de Meyreuil et essuyer le 
feu de son regard ; il le fit d'un air boudeur et avec 
beaucoup de ,mauvaise gr&ce. Ce que c'est que la des- 
tine ! sans cet incident, ces deux existences n'auraient 
rien eu de commiin, et il n'y serait restfi comme point 
<ie contact que le souvenir d'une vague antipathie. 
H&asl il en devait etre autrement: c'est toujours l'his- 
toire du grain de sable et celle des petites causes suivies 
de grands effets. 

Au retour de cette promenade, PlouSven n'itait plus 
le m&nehomme; il sesentait sous le charme et comme 
enchaind par tin sentiment nouveau. Les airs de can- 
deur de cette jeune fille l'avaient 6bloui; il la voyait 
encore dans un sillon de lumifere et dans une atmos- 
phere de parfums ; jamais il n'avait rien vu qui eat cet 
attrait et cette gr&ce : c'6tait un monde nouveau qu'il 
venait de d^couvrir. II faut le dire, son cceur avait en- 
core la purete de l'adolescence : il 6tait trop farouche 
pour l'offrir et trop fier pour le prodiguer ; la rude vie 
du bord et ses go&ts d'isolement avaient concouru & le 
mettre h I'abri d'indignes atteintes : il n'avait rien aim6 
ni rien connu qui Mt digne de l'etre. Ainsi s'explique 
cette capitulation inattendue : il existait, dans son ame, 
une corde longtemps inactive et qui rendait son pre- 
mier son: mademoiselle de Meyreuil Tavait toucbge. 
Quand Piou6ven s'en^futbien assure, il n'h6sita pas: 
il y mit la resolution qu'il apportait en toute chose; 
il demanda la main de celle que, huit jours aupara- 
vafit, il traitait d'une manure si cavaltere et avec un 
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si magnifique d£dain. L'alliance etait assortie, conve- 
nable de tous points : pour bien des motifs, elle devait 
flatter Torgueil de la jeune fille; le capitaine etait beau, 
riche, vaillant : il portait un nom honors et de bo fine 
noblesse; il avait des services qui ne manquaient pas 
d'gclat et des alliances considerables; puis, s'il faut tout 
dire, c'etait un ennenii qu'elle avait r6duit, qu*elle 
avait amene h ses pieds, un rebelle qu'elle tenait dans 
ses liens, et qui du d6fi passait a la soumission. ] 

Ce mariage eut done lieu et fit ev6nement dans la 
ville; longlemps il n^y fut question que de cela. La 
comtesse de PlouSven devint la parure et l'orgueil des i 
salons; on ne jurait que par elle ; elley rtgla tout de- \ 
sormais, les plaisirs, les modes, les danses de l'hiver, 
les promenades de la belle saison. Son aiari semblait 
fier de ses sucefcs, heureux de ses joies; il ne pouvait I 
vivre sans elle, il nela quittait pas d'un instant ; h che- 
val h ses cdt6s, dansant au m£me quadrille, tenant atta- 
che sur elle un regard penetrant comme Pacier. Cette 
p6riode de fetes dura jusqu'a la mort de madame de 
Meyreuil qui vint les assombrir ; mais cette circonstance 
ne fit qu'accroitra i'affection de Plou6ven; jamais il 
n*avait entoure la comtesse de plus de soins ni de plus 
de temoignages de tendresse; on citait ce couple dans 
Brest comme un module d'union, de fideiite et regards 
mutuels; c'etait une lune de miel prolongee et qui ne 
semblait pas devoir finir. 

Un jour pourlant, et sans qu'on en ptitdeviner le 
motif, il se fit un changement dans les manures du 
capitaine. Devant le public, il resta ce qu'il etait, plein 
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detentions pour sa femme et empresse a lui plaire; 
mais, au lieu de se montrer assidu comme naguere el de 
s'attacher pour ainsi dire a ses pas, on le vit souvent 
s'eloigner de I'h&tel, marcher au hasard et avec une 
preoccupation evidente, sombre, distrait, s'egarantdans 
la campagne et ne rentrant le soir qu'a des heures fort 
avancees. 

D'autres signes se joignirent bientOt a ceux-la, et 
frapperent les personnes qui l'entouraient. II declara 
bien haut que I'oisivete lui pesait ; qu'a son &ge et avec 
son experience de marin, il avait autre chose a faire 
qu'a tenir une quenouille et a garder la maison ; qu'en 
temps de guerre, unhomme qui portait son nom et avait 
ses etats de service se devait a son pays; que puisqu'ii 
ne lui etai t plus permis de monter les batiments de rEtat, 
il devait chercher & employer ailleurs son temps et son 
courage; qu'& tout prendre la vie de corsaire avait son 
charme et ses perils, sa grandeur et son utilite, et qu'il 
etait pret a accepter le commandement d'un navire arm6 
en course, pourvu qu'on le laissat absolument libre de 
ses mouvements et maitre de composer son equipage 
comme il Tentendait. Voila lelangage nouveau que te- 
nait Ploueven, et quand on en parlait a la comtesse, elle 
repondait que ce n'etait la qu'une boutade, et que ce 
beau feu s'eteindrait faute d'aiiment. 

Mais chez le gentilhomme breton Taction suivait ne- 
cessairement la parole. Quinze jours apres, le capitaine 
realisait ce qu'il avait annonce; un brick de douze ca- 
nons venait d'etre arme pour lui, et il avait engage dans 
les ports de la cdte des hommes determines, afin d'aller 

2 
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croiser dans TOcfian, et y altendreles batimenls de com- 
merce. Au besoin Plou6ven s'aflaquerait aux navires de 
guerre ; il n'6tait pas de ceux qui regardenl h la force de 
1'ennemi. Ainsi la comtesse perdait de son empire; son 
mari partait malgr6 elle. Cependant, au dire des gens 
de la maison, ce depart n'avait pas eu lieu sans orages. 
La veille du jour oil le brick devait appareiller, ii se 
passa dans la chambre de la comtesse une sc&ne si vio- 
lente que tout l'h6tel qn retentit : c'&aient des cris, des 
pleurs, des eclats de voix et m6me des sSvices ; il y eut 
des meubles brisks et un d6sordre qui ne se rgpara 
qu'au bout de quelque temps. Le capitaine n'en partit 
pas moins, comme il l'avait dit, et au moment fix6. Le 
lendemain, h la pointe du jour, il franchissait le goulef 
de Brest; la comtesse assistait de loin k ce depart; elle 
paraissait calme. 

Voila quelle avait &t& l'histoire de Th6tel du cours 
d'Ajot avant l'6poque ou ce r6cit commence : rien de 
plus simple, de plus uni, et, sauf ce dernier incident, 
de moins orageux que les 6v6nements dont il avait 6t6 
le th^tre; le drame y commengait par une dispart- 
tion qu'en d6pit des commentaires il 6tait difficile 
d'expliquer. 

Cependant Amotion publique avait 6te poussSe si 
loin, que la police crut devoir faire une descente sur 
lieux afin d'en fixer la situation. C'elait une simple me- 
sure de precaution ordonnfie par les magistrals, saris 
but precis et a tout 6v6nement. Les agents venaient 
d'etre introduits dans riifllel et y remplissaient leur 
office, lorsqu'un jeunehomme y pgnelra de son c<M£, les 



Digitized by Google 



LA TIE DE CORSAIRE. 27 

v&ernents en dfeordre et le regard presque 6gar6. II 
alia droit et sans hGsiter vers un pelit cabinet de travail 
oil se tenait habituellement la femme de chambre; celle- 
cis'y trouvait. 

— Vous ici, monsieur Paul, s'6cria-t-elle en Taper- 
cevant! Ah! mon Dieul mon Dieu! quelle imprudence! 

— Elle n'y est plus : elle a disparu, dit-il sans s'arr&er 
h ses frayeurs? comment cela a-t-il eu lieu?Voyqns, 
parlez. 

— JJst-ce le moment, monsieur Paul ? Songez-y done. 
La police est dans 1'hOtel. 

— Que me fait la police, reprit-il d'qn ton jmpSrieux? 
pu'ai-je a me soucier d'elle? RSpondez a ce que je vous 
demande: Comment a-t-elle disparu? 

— Comment? Le sais-je? C'est le d6n>on qui s'en est 
mm. 

— Vous n'avez vu personne, personne? 

— Personne absolument. 

— II n'y a point eu de porte ni de cWtures torches? 

— Rien, rien ; tout est en 6tat. 

— Et dans la chambre? 

— On n'apas touch6 une Spingle, monsieur Paul. 
Le jeune homme resta un moment compae absorbfi 

dans une reflexion doulourense; puis, se frappant le front 
et avec un accent de dSsespoir : 

— C'est lui, s'6cria-t-il;. pauvre femme! 

Et il sortit de l'hdtel, od les officiers de justice conti- 
nimientleurs investigations. 
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in 

EN MER 

Dans le cours de leurs recherches, les agenls qui en 
6taient charges furent frappes d'une circonstance qui 
demeurait sans explication. Quand on avail penetre le 
matin dans la chambre de la comtesse, les verrous 
etaient mis au dedans, ce qui laissait supposer resis- 
tance d'une autre issue ; et pourtant, avec quelque soin 
qu'on y etit proced^ et quoique sur divers points on 
etd sonde les murs, cette issue ne put 6tre decouverte. 
Des hommes de Tart, appeles sur les lieux, y echougrent 
cux-m6mes : de li un mystere de plus dans cette mys- 
terieuse disparition. Deja excite, PinterSt ne fit que s'en 
accrottre; mais comme tout s'use a la longue, I'ev^ne- 
ment du cours d'Ajot subit la commune loi. et, au bout 
de quelques semaines, il n'en restait plus que le souve- 
nir. La curiosite publique avait prisune autre direction 
et la justice restait desarmee, 

Cependant le capitaine Ploueven continuait a tenir la 
mer, et le bruit de son nom parvenait de temps en 
temps a Brest, m£16 au recit de quelque affaire pleine 
d'eclat. De tons les corsaires que les ports de TOcean 
avaient detaches pour la course, aucun n'y comptait 
plus de succes et ne s'etait signale par des coups de 
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main plus briilants. On racontait de lui des traits d'une 
audace extreme, des engagements oil tout autre eftt 
succombe, et dont il s'etait tire avec un bonheur 
inou'i; on parlait de ses captures comme des plus 
belles et les plus riches que jamais on eftt faites ; on 
citait des batiments de commerce qu'il avait enleves 
sous le feu mSme de navires de guerre charges de les 
defendre, d'autres qu'il avait surpris et reduits jusque 
dans les rades ennemies. Mille anecdotes couraient 1&- 
dessus, et les details merveiileux n'y manquaient pas. 
Le capitaine Ploueven croisait a peine depuis quelques 
mois, et deja il avait acquis sur left rivages de l'Ocean 
les proportions d'un heros de legende; ntfs marins n'en 
parlaient qu'avec orgueil, les marins anglais qu'avec 
effroi; il occupait le premier rang parmi les celebrity 
de la course. 

II faut dire qu'il etait admirablement second^. Per- 
sonne n 'avait des equipages comme les siens ; personne 
aussi ne savait les conduire comme lui. II en disposait 
a son gre; chaque homme etait dans ses mains un ins- 
trument docile, II lui disait : • Va, » et il allait; il lui 
disait : t Arrdte, » et il s'arr&ait. Quel que fdt le dan- 
ger, tous marchaient au premier signal, couraient sur 
lesverguesou glissaient sur les cordages, s'attachaient 
aux flancs des navires abordes et y montaient en ram- 
pant comme des reptiles. Peu importait la maniere, 
l'essentiel etait de rgussir; qu'il faliat passer par le sang 
ou le feu, triompher par Fincendie ou lb massacre, 
aucun ne bronchait; sur un mot, iis egorgeaient un* 
homme oufaisaient sauter un batiment, sans s'inquieter 
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du motif, oi se soucier du pSril. Le capitaine n'admettajt 
ni hesitation ni discussion, et il avait des formes dp 
commandeipont qui en Gtaient jusqu'i la pens£e. 

Cependant, sur ces car&ct&F e s de fer, cette s6v6ri0 
ji'etH pas suffi; PlouGven y ajoutait d'autres rnoyen* 
d'action : i\ etait juste, intrfipide et g£n6reux. Jamais \\ 
ne pardonnait une faute; jajnais aussi il qe s6viss^i| 
sans motif : voila pour la justice. Quant ^ rintrgpidiWi, 
h sienne 6 to nn ait ces homines peu disposes & l^tonne- 
ment. Toujours h leur tfte $t toujours $u fqrt (Jp If} 
m^lee, il se battait en matelot, maniait la bftche et 1# 
pique d'abordage camme le plus habile d'entre eux, 
s'attaqqait aux plus vaillapts phampions, et Qe quittait 
la partie que lorsqu'elle 6tait gagn6e. Op ne pouvaif 
mieux payer de sa personne ni donner l'exemple avec 
plus d'Sclat. Puis il 6tait g6n6reux, g6n6reux jusqu'i la 
prodigality. Maitre et chef de Varmement, il pouvait 
faire a ses Equipages la part qui lui convenait et lui 
paraissait Equitable; il la faisait toujours trfes-ample, et 
s'oubliait volontiers pour eux. Quelqu'un de ses hom- 
ines s'6tait-il plus particulterement distingu6, son lot da 
butin le rScompensait de sa bravoure. Un autre avait-il 
molli, montr6 un peu de faiblesse, il le rtduisait a 
la partie congrue, et y ajoutait quelquefois un ch&ti- ~ 
ment. Certains d'etre ainsi appr6ci6s et trails en rai- 
son de leurs services, ses jnatelots n'avaient plus rien de 
Ihomme; c'6taient autant de, lions qui couraient sur 
leur proie et la d6pe$aient a qui mieux mieux. 

Ainsi s*expliquent les succ6s du capitaine PlouSven : 
avec de tels 616ments, rien n'6tait impossible. Son 
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redoutable pavilion fut bienldt signal^ h l'amirautS, et 
on envoya h ses trousses les corvettes les plus leg&res et 
les mieux armies de la flotte anglaise. Notre corsaire se 
joua de leurs poursuites : au moment oil 1'ennerni 
croyait le tenir, il le trompait par une feinte hardie, se 
jetait hardiment dans le vent, et dSployait des voiles 
k briser tous ses mats, ou bien il longeait avec 1'habiletA 
d'un pilote'une c6te sem6e d'6cueils, et attirait dans des 
pteges ses adversaires moins experiments que lui. II 
avait le coup d'oeil s4r et la manoeuvre prompte, ne 
s'en remettait h personne des soins du commandement, 
ne quittait le pont ni de jour ni de nuit, et prenait 
h peine sur un hamac suspendu h 1'arriSre quelques 
heures de repos. A ce prix, il se maintint dix mois 
sur les eaux de 1'OcSan, sans essuyer un $cbec ni courir 
un risque sGrieux. 

On devine quel magnifique butin suivit une si longue 
croisifere. II ne s^coulait pas de semaine que Ton ne vlt 
quelque Mtiment, et avec Plou6ven un bUtiment rencon- 
tre Stait un Mliment pris. En veine com me il l'ftait, 
souvent il fit le d6daigneux. Quand la capture ne lui 
semblait pas assez belle pour se dSranger de son che- 
min, il prSlevait sur elle un tribut, lui enlevait ses 
vivres, ses munitions, ses armes, son argent, ses objets 
les plus prScieux, et Tabandonnait ensuite & sa destinGe, 
quand la-fantaisie ne lui prenait pas de la couler. Mais 
si le b&timent 6tait richement charg6 et promettait 
un ample d^dommagement, il le conduisait vers le port 
le plus voisin et ne le perdait de vue que lorsqu'il 
1c voyait en s6ret6. C'ttait sur Bordeaux ou sur la 
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Rochelle qu'il les dirigeait de preference; jamais sur 
Brest. £t encore remarquait-on qu'il n'abordait par 
ayec son corsaire et mouillait dans les rades foraines. 
toujours sur le qui-vive et pr£t a regagner la iner. II lui 
suffisait d'avoir conduit ses prises en lieu stir, echange 
quelques lettres avec ses correspondents, donne de? 
ordres pour la vente et Pemploi de&fonds qui devaienl 
lui en revenir, re<?u quelques articles d'approvisionne- 
ment, renouvele son eau et ses vivres, et remplace 
les matelots que la course avait mis hors de combat. 
Une fois ces soins pris, et il lui suffisait d'un ou deux 
jours pour cela, il levait l'ancre et appareillait de nou- 
Veau, en disant qu'un sejour a terre amollirait ses equi- 
pages et les rendrait moins souples dans ses mains. 

Quel que fiU le motif de cette conduite, elle eut 
du moins pour resultat d'enrichir lecapitaine Ploueven 
et les homines qui naviguaient sous ses'ordres. A bord 
de son brick il n'y eut plus que des capitalistes ; tout le 
monde l'6tait malgre soi et presque a son corps defen- 
dant. Chez les correspondents du capitaine, ii y avait uu 
compte ouvert a chaque matelot, et la vie active qu'ils 
menfcient les empGchait de depenser en folles orgies 
la part qui leur etait allouee. C'etait tout profit pour les 
families, et lorsqu'une balle les privait de leur chef, ce 
prix de ses courses servait du moins a les mettre a l'abri 
du besoin. Quant au capitaine, si liberal qu'il se mon- 
trat vis-a vis de ses gens, sa fortune devenait si conside- 
rable qu'elle deliait tous les calculs. Les cargaisons qu'il 
versait dans les ports du golfe de Gascogne ou du Per- 
tuis breton se composaient de ces denrees coloniales que 
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la guerre maritime avait rendues si rares et qui se 
payaient en France au poids de Tor : sucres, cafes, 
cacaos, sochenilles, boisdeteinture, indigos, cotons, ot 
vingt autres articles tout aussi recherches. Meme en fai- 
sant !a part des intermediates, gens habiles a s'enrichir 
aux depens d'autrui, il en restait assez pour que Pioue- 
ven marchat a regal du banquier le plus opulent et ptit 
devenir, s'il l'etit voulu, Tune des puissances financieres 
d'alors. 

Voila oft en 6tait le capitaine Ploueven quelques 
semaines apres l'evenement dont son hotel avait ete le 
theatre. En avait-il connaissance ou bien I'jgnoraii-il ? 
C'est ce qu'il etait difficile de savoir. Le capitaine n'etait 
de son naturel ni causeur ni confiant. II est neanmoins k 
croire qu'il n'etait informe de rien : comment aurait-il 
pu 1'etre? Depuis son depart de Brest, il avait toujours 
tenu la mer, et n'avait communique avec d'autres bati- 
ments qu'4 coups de canon. Par aucune voie la nouvelle 
n'avait pu lui parvenir, sice n'est dansces rares et courts 
moments ou il se mettait en contact avec le rivage. 



IV 



LA CROISIERE 



Le brick le Gregeois croisait alors a la hauteur des 
A$o:es, a unfc distance egale de ce gioupe d'iles et du 
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continent amSricain. Ce point de croisifere n*6tait pas 
choisi arbitrairementni au gr6 d'un caprice ; il r6sultait 
d'un calcul et d'une donnSe 616mentaire pour quicon- 
que connalt, mfime superficiellement, les habitudes de 
la mer. C'esi \h que passent presque nScessairement les 
b&timents qui, venant der'deux Indes, aboutissent aux 
ports de TEurope. Les calmes de la ligne d'une part, de 
l'autre les vents alisSs qui rfegnent entre les tropiques, 
les obligent a se tenir dans la zone des vents variables, 
et leur tracent un chemin dont ils ne peuvent gufere 
dSvier. En courant dans ces parages et s'y maintenant 
autant que les eaux et la brise le permetlaient, le Gre- 
geois imitait ces pficheurs qui savent distinguer, h l'aide 
de quelques indices, sur quel point le poisson sera le 
plus abondant et la pSche la plus fructueuse. 

Pourtant, depuis huit jours qu'il croisait & ces hau- 
teurs, tantfit en se rapprochant du continent, tantdt en 
tournant la proue vers l'archipel, aucune occasion favo- 
rable ne s'6tait pr6sent6e. Jamais son Equipage n'6tait 
demeur£ si longiemps inactif ; jamais les sabres et les 
pistolets d'abordage n'avaient eu un si long repos ; pas 
une voile k l'horizon , rien qui vari&t la monotonie de 
ses Iignes. Le soleil se levait et se couchait sur des flots 
muets et que ridait h peine une 16g6re brise. On etait 
dans la saison des calmes, et, si agile qu'il Mt, le brick 
restait souvent enchain^ pendant des heures entires , 
les voiles battant les mats et ne trouvant plus un souffle 
d'air pour se soutenir. Pour des marins comme ceux du 
Gregeois, c'etaitla pire des situations; aussi appelaitfnt- 
ils de leurs voeux le combat et la lempSle. 
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Detout FSquipage, le plus impatient 6tait le capitaine, 
et cetle impatience allait si loin , qu'elle-frappait ses 
gens. En g6n6ral, le caract&re du marin est fait h ces 
contraries de metier ; il sait bien qu'il ne commande 
pas aux 616ments, et, avec sa philosophie ordinaire, il se 
rfoigne. Plou6vefl dSrogeait pour cette fois ; volonliers 
il etit donne des ordres aux flots et aux vents et pouss6 
le brick de sa main, afin qu'il sortit d une immobility 
fatale. Son ceil s'attachait a Thorizon comme s'il eiit 
vouiu lui arracher un secret : non content d'avoir plac£ 
surle sommet des m&tsdeux matelots en vigie, il y 
moDtait souvent lui-mdme pour s'assurer que rien ne 
leur echappat. La nuit il ne se couchait plus, et conti- 
nual sans relache ce systeme de surveillance. 

— Rien encore, disait-il. Dieu I s'il allait m'6chapperl 
Ma fortune, toute ma fortune, s'il le faut, mais que je 
le rejoigne t Ce devrait 6tre fait d6ja. A moins ppurtant 
quemes rapports ne soient pas exacts ! Des calmes ! iou~ 
jours des calmes 1 C'est a se faire sauter la cervelle de 
d£pit. 

Cependant la brise venait de s'61ever, et le capitaine 
en profita pour charger le bricjc de toute la toilequ'il 
pouvait d6ployer ; en quelques minutes, la manoeuvre 
fut ex6cut6e et tout porta, bonnettes hautes et basses , 
voiles ti'etai, briganline et foes, voiles triangulares ou 
voiles'carrees. Jlien de plus gracieux ni de plus coquet 
qtfun b&timent sous cette allure-la; il glisse sur Feau 
comme une mouette. Jamais PlouGven n'en avait mieux 
senti le prix ; on eClt dit que c'6tait lui qui recouvrait la 
faculty de ses mouvements. 
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— Michel, regarde done lecapilaine. Est-il heureux! 
est-il r6joui de ce que le brick a repris de Taire ! 

— Oui, oui, Yvon, mais n'empeche qu'ii n*y a rien 
de naturel en tout ceci. Gare au train ; il n'est pas loin ; 
je m'y connais, 

Les deux personnages qui echangeaient ces mots 
etaient assis sur une ecoutille fermce et entre les deux 
mats; une chaloupe amarree sur le pont lesmettait a 
co vert du soleil, et ils poursuivaient leur entretien en 
mangeant siir le pouce un morceau de lard accompagne 
d'une galette ; un bidon rempli de vin etait h leurs pieds. 
" C'etaient deux hommes de l'equipage, Bretons tous 
deux, comme on pouvait le deviner a la physionomie et 
au costume. Seulement une grande difference d'age 
existait entre eux : Tun etait un jouvenceau aux che- 
veux coupes carrement sur le front et retombant sur ses 
epaules ; 1' autre etait un homme deja fait, aux cheveux 
tailles en brosse, avec un cou de taureau, des membres 
d'athlete, et toutce qui indique une vigueur musculaire 
peu commune. Le jeune homme avoit des airs de can- 
deur qui prevenaient pour lui; I'homme fait, des airs 
farouches dont on ne pouvait rien augurer de bon ; la 
conversation continua ; 

— Voila comme tu es, Michel, dit le jeune homme, 
tu vois du mai partout. 

— Et toi, tu vois tout en beau, Yvon ! il y a de quoi; 
, e'est ton tour, e'est ton moment! Tu as la confiance du 

chef! Tu es en faveur! 

— AHons done, voiia que tu recommences, Michel. 

— En faveur, mille pipes; je 1'ai ete aussi et plus 
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que toil et k quel point! Et comme tu neleseras ja- 
mais, Yvon! Nod, jamais! ajouta l'homme fait avec un 
geste violent. 

— Est-ce que j'y pr&ends seulement! Tu saisbien, 
Michel, que si j'ai pass6 du gaillard d'avant au service 
dela chambre, c'est malgr6 moil Tule sais; pourquoi 
m'enveux-tu? 

— Ma place! m'enlever ma place f Ce n'est pas h toi 
que j'en veux, Yvon ; c'est a lui. On ne me dit plus rien 
a present! on neme regarde seulement plus; je suis 
bon & jeter aux requins, voila tout! Oh! mille pipes! 
mille pipes ! 

— Allons, Michel ! 

— Me battre froid, k moi ! Je vois bien ce que cela 
veut dire. Quelques onces de plomb dans le crane avant 
huit jours. £coute, Yvon. 

— J'6coute, Michel. 

— Tu es mon parent, tu es mon cousin); il faut que 
je te donne un bon avis. 

Et au moment d'en dire davantage, le marin parut 
se raviser ; il se leva et regarda si personne ne Tepiait et 
ne pouvait l'entendre. On voyait que, mGme dans ses 
colgres, un sentiment de respect ei de terreur domi- 
nait chez lui. 

— Un avis? dit le jeune homme. Et lequel ? 

— Le voici, Yvon! En un mot, comme en cent; 
d6fie-toi. 

— Me defier, Michel! etde quoi? 

— De tout, Yvon. Tu es en faveur, d#ie~toi; je ne te 
dis que ga. 

* 
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— Quelles lubies, Miohel! 

— Des lubies! Mais tu n'as done pas d'yeux! M£is 
tu ne connais done pas le capitaine ! Voybns, un petit 
effort. Qu'a-t-on fait ces jours -ci? 

— Ce qu'on a fait? Tu le sais bien; or * point le 
baliment. v 

— Comment Ta-t-on peint ? 

— On Ta peint de fantaisie, un costume d'6t6. 

— On Ta dSfigure, Yvon, et h dessein. Et d'ou vimt 
qu'on a sorti tous les pavilions de signaux? 

—Pour les mettreau sec, Michel. 

— J'en mourrai derire,poursuivitle marin. Ah! pour 
lesmettreau sect... Etc'estaussi pour mettre au sec 
le pavilion anglais, .qu'on Fafrapp* sur la grande drisse? 

— Apparemment. 

Alors, assez causS. Puisque tu ne veux pen voir, 
ne vois pas; puisque tu veux rester dans ton innocence, 
restes-y. 

— C'est vrai, Michel, que je ne suis point aussi sa- 
vant que toi. 

— Tu le seras bientdt, Yvon. Te voilu k bonne 6coie. 
Pass6 a lachambre, quel honneurl el moi, renvoy6 sur 
Favant! Moil mille pipes! 

II fallait que la douleur ressentie par le jnarin fiit 
bien vive pour qu'il ne s'aper0t pas qu'un lemoin s'6- 
tait approche de lui pendant qu'ii l'exhalait ainsi et 
avait assists a la derntere partie de Tentretien. 

— C'est 6gal; d6fie-toi, ajouta-t-il; d^fie-toi, Yvon ! 
II achevait a peine qu'une lourde main s'appuya sur 

son 6paule. 11 se relourna : c*6tait le capitaine Ploueven. 



Digitized by Google 



LA VIE DE GORSAIRE. 39 

Les deux marins se levferent conjme si un ressort les eflt 
fait mouvoir, 6t6rent leur bonnet el attendirent hum- 
blement leur sentence. Michel se crut perdu ; Yvon n'6- 
tait gufire plus & 1'aise, lis savaient que le capitaine 
interdisait, sous peine de mort; toute conversation le con- 
cernant, tout commentaire sur ce qui se passait a bor<J, 
etilsnese dissimulaient pas qu'ils avaient enfreintles 
consignes. Or, le mot de gr&ce m jouait pas un grand 
r61e dans le vocabularre de Plou6ven ; on ne se souve- 
nait pas qu'il etit pardonn.6. Aussi les deux d61inquanls 
se rfeignaient-ils d'avance, lorsqu'une voix descendit 
du haut des m&ts. 

— Voile ! dit-elle. 

— Oil cela? s'icm le capitaine, s'&anQant sur les 
bastingages. 

— Au vent ! dit la voix. 

— C'est bien ! dit PlouSven dirigeant sa lunette de ce 
c6t6. Timonier ! la barre k tribordet k bas les bonnettes 1 

Puis, se retournant vers les deux marins qui sem- 
blaient attendre leur arret : 

— Descendez dans la chambre, dit-il : j'aviserai plus 
tard. 

— S'il a besoin de nous, nous sommes sauv6s, se dit 
Michel en entralnant son compagnon. 

Cependant le capitaine avait ordonne une manoeuvre 
qui devait le rapprocher du navire signal^. A la distance 
ou Ton se trouvait, il 6tait difficile de reconnaitre quel 
&ait son pavilion et quelle route ii faisait. Probablement, 
aussilOt qu'ilaurait apergu lecorsaire, se mettrait-il& 
fuir devant lui^la defiance rtgnait sur les mers et toute 
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voile 6tait suspecte. DSs lors, PlouSven n'h&ita pas ; il 
fit serrer le vent le plus possible, et de telle sorle que, 
sous un angle donne, les deux b&timents devaient se 
trouver n6cessairement en contact, pourvu que le brick 
etit sur Tinconnu Tavantage de la vitesse. Sur de l'in- 
strument qu'il avait entre les mains, le capitaine ne crai- 
gnit pas d r en forcer les allures; quoique le vent eut frai- 
chi, il garda toutes ses voiles et courut taardiment vers 
sa proie. Les mats pliaient com me desroseaux; le brick 
inclinait de manure a donner i'alarme ; Plou6ven n'en 
paraissait ni inquiet ni 6mu; ce n'6tait pas de ce c6t£ 
que son attention se portait. Arm6 de sa lunette d'ap- 
proche, il ne perdait pas de vue le bailment auquel il 
donnait la cbasse, et cherchait a s' as surer que ce fut 
bien celui dont l'image le poursuivait. Tantdt il se croyait 
certain du fait, et son visage s'6panouissait; d'autres 
fois il concevait des doutes, et un nuage passait sur ses 
traits. 

« Est-ce lui ? se disait-il. Ne Test-ce pas ? » 

Pendant ce temps, le Gregeois prenait quelque avance; 
encore quelques heures, et les incertitudes allaient 
cesser. 
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V 

UN CHASSE 

II faut croire qu6 le Mtiment objet de cette poursuite 
ne se m6prit pas sur les intentions du croiseur et songea 
h se tirer de ses mains; du moins manoeuvra-t-il en 
consequence. A l'exemple du Gregeois, il se couvrit de 
voiles, et, au lieu de continuer son chemin, changea 
d'amure3 et se mit aussi a reoionter dans le vent. 11 sem- 
blait d'ailleurs avoir de bonnes qualitSs de marche et 
des conditions de solidity peu ordinaires dans un b&ti- 
ment de commerce. 

Jusqu'alors la brise , quoiqu'elle eflt augments de 
force, avait laiss6 aux detox navires une enttere liberty 
devolutions; Tun manoeuvrait pouramener une ren- 
contre, Fautre pour l'frviter, et ils y apportaient une ar- 
deur et une habiletG Sgales. Mais d'autres soins se m6- 
lferent bientdt h celui-ci ; il fallut compter avec le temps 
et la mer, qui, a chaque instant, devenaient moins ma- 
niables. Une temp6te allait 6clater, bien des signes Tat- 
teslaient; et un marin comme Plou6ven ne pouvait s'y 
meprendre. Le ciel se chargeait de nu6es sombres, que 
sillonnaient des Sclairs, .et qui, r6fl6chies par les eaux, 
y repandaient des teintes lugubres; les vagues gagnaient 
eivtauteur et en Vendue et se couronnaient d'une crGte 
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d'Scume pareille a une frange d'argent; le tonnerre 6cla- 
tait au loin, la pluie com men gait a tomber, et, aux larges 
goultes qui descendaient d'en haut se mfilait cette pous- 
si6re satee qui s'el^ve des eaux fouettSes par la tourmente. 

Plus cet 6tat de cboses se prolongeait, moins il 6tait 
facile au capitaioe du Gregeois d'assurer sa myche. 
Souvent les nuages passaient a raser les mats et enve- 
loppaient le brick d'une brume 6paisse; alors, il ne lui 
restart pour se guider que les retevements du compas et 
quelques indices sensibles pour lui seul. M6me lorsqu'ii 
se faisait un peu de clartg, la turbulence des eaux ne 
permettait pas h Plou6ven de donner k sa poursuite la 
precision nScessaire pour en assurer le succgs. Tantfltau 
sommet des vagues, tanl6t doming par elles, il voyait 
son horizon se r6tr6cir ou s'6tendre a mesure qu'ii 
chaqgeait de point d'appui, et, dans un faux coup de 
gouvernail, perdait tous les avantages qu'il avait si p6ni 7 
blement acquis. La temp6ie empirant et les t6n6bres 
devenant plus intenses, il 6tait m6me a craindre que sa 
proie ne lui £chapp&t. . 

Pour pea que Ton conntit le capitaine PlouSven, il 
elait facile de lire toutes ses impressions sur son visage. 
Debout h Farrteredu brick, prte du timonier etle porte- 
voix en main, il promenait sur le ciel et sur les flots des 
regards impSrieux et irritfe, dignes d'un lieros d'Ho- 
m6re. Les lames qui asstegeaient le pont le couvraient 
sans l^branler; les Eclairs qui passaient sur son front 
nelui faisaient point baisser les paupieres ; mais on voyait 
qu'une pensee FobsGdaitet que les rages de Tenfer Alaient 
dans son coeur. 
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— Maudit temps! s'6cria-t-il; maudit temps! Pas une 
embellie! pas une 6clairGie! une mer a tout briserl un 
ciel noir comme un four! Btdans quel moment, grand 
Dieu ! Quand il est la, quand je le tiens! 

Le hasard voulut que le b&timent poursuivi parfit 
alors tr&Mrtsiblement au faite d'une lame. 

DScidSment, s'6cria-t-il, c'est bien lui!... Un trois- 
m&ts, etgr66 comme le porte le signalement! 

Par prudence il avait fait, quelques minutes aupara- 
vant, serrer le* hautes voiles. A cette vue, la passion 
l'emporta : il revint la-dessus. 

Enfants! s'Scria-t-il, du monde en haut et larguez 
lee perroquets I 

Au iiiilieu cb m elements d6chaln& et de cette tem- 
p6Le grandUsante, c'6tait un ordre insens*. Aussl y eut- 
Uquelque hesitation dans I'gquipage; les marinscrai- 
gnaient d'avoir mal entendu, ils ne bougeaient pas. 

— £h bien, enfants! r6p6ta4e capitaine en donnant h 
* sa voix un accent qui lui servait de commentaire, qu'at- 

tendez : vous done? En haut, en deux doubles, et lar- 
guez les perroquets. 

C'6tait sirieux; il fallait ob6ir. Mais parmi ces hom- 
ines il n'y eut qu'une opinion : 

— II va nous faire boire un coup h la grande tasse, 
disaient-ils. 

Ce qui avait d6cid6 le capitaine it risquer son dernier 
enjeu, e'est que le jour commengait h descendre et qu'il 
lui restait k peine quelques heures pour maintenir ses 
chances, et peut-6tre les augmenter. Si, a la nuit venue, 
la mfime distance I'etiit s6par6 du navire qu'il chassait 
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avec tant d'acharnement, e'en 6tait fait; une marche de 
nuit, un changement de direction auraient suffi pour le 
mettre a l'abri de ses atleintes. Le lendemain il n'eut 
plus rencontrS devant lui qu'un horizon vide et une mer 
dGpourvue. Adieu la proiet Adieu le butinl Adieu les 
dGpouilles dont il paraissait Stre si jaloux! Pour res- 
saisir tout cela, il n'&ait point de t&nSrite qui ne flit 
permise, il n'en 6tait point que Plou6ven jugeftt Irop 
pSrilleuse pour lui. 

Cependant, l'audace du capitaine l'avait servi au gr6 
de ses desirs; le Gregeois gagnait visiblement du che- 
min sur son adversaire. D'heure en heure, celui-ci deve- 
nait plus distinct; on pouvait en reconnaitre la forme, le 
port, la coupe et ces pelits details auxquels les hommes 
du metier ne se trompent pas. Personne n'y prfitait plus 
d'attention que Ploueven. Ni la tempGte qui redoublait 
de. violence, ni son brick qu'elle mettait en p6ril, ne 
l'occupaient au mdme degr6; il s'en remettait k son 
etoile pour preserver Tun et conjurer Tautre. Le seul 
souci qu'il etit, c'Gtait de garder ses avantages et (Tem- 
pficher qu'aucun faux mouvement ne les amoindrit; 
aussi surveillait-ii le timonier et s'emparait-il du gouver- 
nail quand il le voyait hfeiter ou mollir dans sa t&che. 

Une demi-heure avant le coucher du soleil, la dis- 
tance qui sgparait les deux b&timents etait tellement 
rtduite que le capitaine appela son Equipage sur le pont 
et ordonna le branle-bas du combat. Peut-6tre cette 
precaution serait-elle vaine : le navire poursuivi ne 
semblait ni de taille, ni d'humeur a se dtfendre; n'im- 
porte, Ploueven voulaiteLre prGt a tout tenement; il fit 
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armer ses hommes, dfigagea ses batteries, ouvrit ses 
sabords, prit ses dispositions comme pour un engage- 
ment sSrieux; puis, d&s qu'il se vit en position de brOler 
un peu de pondre, il appuya sa chasse d'un coup de 
canon. 

C'&ait demander au trois-m&ts, dans un langage 
pSremptoire, de dScliner ses quality et d'arborer ses 
couleurs. Celui-ci ne parut pas s'en Smouvoir, et, au 
lieu de d6ferer a cette invitation, il continua tranquille- 
ment et silencieusement sa route. II faut ajonter que 
le coup avait 616 tir6 hors de toute portee ; le 1) »ulet se 
perdit sans resultat. 



VI 

LE MALOUIN 

Les deux navires se trouvaient en presence, et, quoi- 
que 61oignes encore, ils pouvaient s'observer mutuelle- 
ment. Le trois-m&ts 6tait un beau morceau de bois, 
4'une tournure s6v6re, d'un 6chantillon distingu6, bien 
construit, bien gr£6, et en apparence bien 6quipe. 
Ses lignes ne manquaient pas d'6l6gance, sa m&ture avait 
de la hardiesse et de la solidity ; il 6tait peint en noir 
aw3c un Iis6r6 orange h la hauteur de la batterie, et de 
<aux sabords sur toute Tetendue desbordages. C'Gtait un 
melange du b&timent de commerce et du Mtiment de 

3* 
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guerre, et Paspect en 6tait si fier, la tournure si martiale, 
qu'a une certaine distance le doute 6tait au moins permis. 

De moment en moment, la sc6ne s'animait et prenait 
un caract&re nouveaq. On e£U dit que ces deux corps 
flottants avaient le sentiment de leur situation et de leur 
rdle; suspects Tun a Fautre, ils se traitaient comme tels 
et semblaient se mesurer de Fail. Quand la paix rSgne,. 
une rencontre en mer est une ffite ou tout au moins une 
diversion ; op y ^change quelques nouvelles, quelques 
approvisionnemeats au besoin ; on se salue en amis, on 
s'aborde et Ton se quitte avec des temqignages de cour- 
toisie : en cas de danger on se secourt. Mais quand 
la guerre s6vit les impressions changent : toute ren- 
contre est un pferil et un sujet d'effroi ; apergoit-on une 
voile, on la fuit; un rivage, on s'en Scarte; Fhomme 
■devient un loup pour l'homme; les lieux les plus stirs 
sont ceux qu'il frSquente le moins. 

De pareils soucis ne pouvaient atteindre les gens 
du Gregeois, la mer 6tait leurdomaine. Ils 6taient de la 
race des loups et n'avaient & craindre que ceux dont la 
dent 6tait plu& forte que la leur. Aussi Equipage, rang6 
sur le pont, etait-il en veine de bonne humeur; il sen- 
lait la chair fratche. Les matelots s'y trouvaient tous, 
mSme Yvon et Michel; en 1'honneur du branle-bas, les 
consignes avaient 6te levies. Arm6s jusqu'aux dents, ces 
ftommes attendaient le comroandement de leur chef, et 
accoudfo sur les lisses ils echangeaient ieurs obser- 
vations. 

— Belle pifece, disait Michel a son cousin Yvon, en lui 
montraui; le trois-m&ts; beau morceau. II y a longtemps 
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que le Gregeois n'en a eu le pareil dans ses eaux. M'est 
avis qu'il y aura du dur. 

— Tu crois? rfpondit Yvon ; un marchand ! 

— Marchand ! reprit le marin ; tu verras la manoeuvre 
tout a l'heure.'Le capitaine ne s'est pas par6 pour rien ; 
it a son idee. Un marchand I on en a yu qui ont des 
griffes ! 

— • Et a ton sentiment, de quelle nation est-ilf 

— De quelle nation, mon fils? 

— Oui, Mi( hel. 

— Euhl euh ! dit celui-ci h qui la question semblait 
causer quelque embarras. 

ga, o'est du Br6me, rSpondit une voix h leurs 
c6t&; b moins que ce ne soit du Dantzick, pays de 
la parfaite eau-de-vie. C'est toujours du Baltique, tout 
ce qu'il y a de plus Baltique. 

Celui qui venait de se indler a l'entretien 6tait le beau 
parleur du bord, l'oracle des novices, la joie des mous- 
ses, le flambeau du gaillard d'avant. Ses noms et prgnoms 
se perdaient dans la nuit des temps ; lui-mfime les avait 
abandonnte au fleuve d'oubli ; a peine s'en souvenait-il. 
Le seul nom qu'on lui conntit, il Tavait emprunte k sa 
ville natale, marraine de bonne composition; on l'appe* 
lait le Malouin. C'est sous ce nom qu'il fut appr6ci6 dans 
les deux Indes et une foule d'autres locality; c'est ce 
nom qu'il rendit c&ebre sur les Mtiments honoris de 
ses services. Le Malouin 1 Qui n'a entendu parler de lui, 
de ses anecdotes, de ses grands airs et de ses connaissan- 
ces v*n mythologie? II citait les dieux de la fable comme 
s'il eftt v6cu dans leur intimity et ne jurait que par 1c 
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pere Neptune. II 6tait tr6s au courant des attributs de ce 
personnage, et n'ignorait pas quel Me il avait jou6 dans 
l'antiquitg. C'6tait lb, une des pretentions du Malouin. 

II en avait une autre, celle de connaltre Paris sur son 
bout du doigt, et de r6fl6chir dans sa personne les agr6- 
ments de cette grande et populeuse cite. Pour 6tre vrai, 
il faut dire qu'en retournant, par Stapes, de Dunkerque 
a Saint-Malo, il y avait passe vingt-quatre heures; mais 
que n'acquiert-on pas dans le cours de vingt-quatre 
heures bien employees? Ce temps avait suffi au Malouin 
pour se former aux grandes manteres et devenir un 
homme du bel air. C'est a Paris qu'il avait appris a met- 
tre son chapeau cire sur Foreille et k imprimer k ses 
hanches un mouvement d'un caractere d^cisif ; c'est 
Ik qu'il avait troqu6 sa prononciation originaire contre 
un accent des plus raffin6s. Quand par une belle nuit il 
rassemblait les mousses entre le m&t de misaine et le 
beauprg et les tenait sous le charme de sa parole, il leur 
raconlait, non sans quelque orgueil, quelles belles con- 
naissances il avait faites k Paris et de combien d'aven- 
tures galantes il avait 616 le heros. IA-dessus le Malouin 
ne tarissiit pas : c'&ait une nomenclature interminable. 
II avait, k l'entendre, obtenu les bonnes graces de femmes 
superbes, d'une entre autres, la plus imposante sans 
contredit, qui lui avait lais$6, en manifere de souvenir 
une bague en diamants, une montre d'or a r6p&ition et 
vingt-deux piastres fortes gliss&s k son insu dans les 
poches de son paletot 

Disons-Ie k Phonneur des mousses, ce n'6lait pas h 
ces peintures voluptueuses qu'ils porlaient le plus d'in- 



Digitized by Google 



LA VIE DE CORSAIRE. 49 

t6rtfc. Quand le Malouin voulait les captiver d'urie fagon 
irresistible, il se langait plutdt dans des descriptions de 
Paris. Alors les petits drftles ne bougeaient plus et 
seraient rest6s accroupis devant lui jusqu'au lendemain. 
lis airaaient surtout qu'on leur parl&t des monuments, et 
ne perdaient pas un mot des rGcits que le Malouin leur 
en faisait. Celui-ci y ajoutait quelques broderies afin d'ai- 
der a l'effet, et confondait volontiers les noms et les 
emplacements ; mais ses auditeurs n'^taient pas h cela 
pr6s. Ainsi, il obtenait un succ6s fou quand il rendait 
compte d'une representation au grand Op6ra, k laquelle 
il avait assists en compagnie de plusieurs souverains. 
lis 6taient ft douze mille personnes, toutes de choix, 
dont vingt matelots et quatre mousses, auxquelles on 
avait servi un sorbet dans cbaque entr'acte et remis a la 
sortie une orange envelopp6e de papier fou , plus un 
bouquet de violettes et un cornet de bonbons exquis. 

Tel 6tait Thomme qui avait gliss6 son mot dans la 
conversation engagee entre Yvon et Michel. II passait a 
bord du Grigeois pour un puits de connaissances et y 
faisait autoritg : aussi les deux marins r6cout&rent-ils 
avec deference. 

- Oui, ajouta-t-il, aprfes avoir jet6 un nouveau coup 
d'oeil sur le bailment en vue ; tfest du gibier qui nous 
arrive droit de la Baltique; pas moyen de s'y tromper. 

— De la Baltique? dit Yvon avec naivet6 ; ou est-ce 
done? 

— Tr&s-haut dans le nord, jeune homme, rtpondit le 
Malouin ; latitude des pdjes. Ce bois en est ; bois du 
nord, connu pour sa solidity premiere quality de m&ts; 
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le pays des sapins par excellence. On en voit qui out 
deux cents pieds de haut. 

— Vraiment! s'6cria Yvon. 

— Laisse-le done parler, dit Michel en l'avertissant 
du coude ; il n'apas besoin qu'onle pousse, il valoutseul. 

En effet, le Malouin 6tait da ces homines auxq^ls le 
moindre encouragement suffit; il 6tait plus facile de le 
lancer que de l'arrfiter. 

— Et puis ces voiles, reprit-il, ces voiles 1 cfcanvre 
du nord 1 C'est clajr comme le jour 1 Du solide, de l'6cru, 
un peu fonc6 en couleur! Et la peinturel Peinture du 
nord I toujours du nord! Obi la-dessus, mes gars, 
jamais je ne commets d'erreurs I Auiant de Mtiments 
vus, autautde bitiments devinSs. Dis-tuoi comment to 
te peins, je te dirai qui tu es. Par exemple, matelote, le 
Ijs6r6. ^vez-yous remarqug le Us6r6? 

— Orange, dit Yvon. - 

— - C'est cela, orange. Orange, couleur du nord; pins 
nord que jamais; tout ce qu'il y a de plus nord, R6gle 
g6n6rale, mes enfants, si vous voulez savoir & quelle na- 
tion appartient un boisqui flotle, regardex a sop liatrt, 
Qa ne trompe point; seulement, il faut s'y connaltre, 

— Ah I voili ! dit Yvon. 

— Ehbien, oui, il faut s'y connaltrel C'est en tout 
comme cela. Un exemple ; la ville de Paris, elle existe, 
et pourtant bien des gens ne Font pas vue. De ro&ne 
pour les Iis6r6s et la peinture des b&timents : c'est lo 
pot au*noir quand on n'en a pas la clef. Us6r6 orange, 
bailment du nord, et d'un. Vous failes-vous une idte 
des autres, maielols ? v 
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— Mafoi, non! ditYvon. 

— Eh bien, Iis6r6 blanc : que vous dit le lis6r<5 
blanc? A quoi rime-t-il? A quoi rtpond-il; voyons? 
C'est l'inigme du phinx. 

L'homme Grudit du Gre'geois voulaitdire le sphinx; 
sa mythologie n'en 6lait pas& une lettre prta. 

— Du diable si j'en sais rien, dit Michel. 

~ Et moi de m6me, ajoula Yvon. Tout le monde n'a 
pas 6tudi6, 

— Lis6r6 blane. Vous renoncez, les enfants? 

— Ma foi, oui 1 r6pondirent-ils ensemble. 

— AmSricain ; la nuance est connue. Qui dit lisfirt 
blanc dit amSrieain. Ges hommes libres ne se barbouil- 
lent pas autrement : un beau blanc bion vif, amdricain ; 
on ne voit que cela sur les mers; c'est visible de trte- 
loin. Passonsii une autre couleur..., voulez-vous? 

— Volontiers, dit Yvon. 

— Allez I ajouta Michel; c'est gai tout de mfime. 

— Gai et bon a savoir, matelots ; on gagne a s'ins- 
tmire. C'est ce que je me disais dans mon s^jour & Pa- 
ris : puisque j'y suiB, voyons ses monuments ; ils sont 
la poiir qu'on les regarde. De m6me pour les couleurs 
des b&timents : dfe qu'elles y sont, il faut les connaitre ; 
jamais on ne meurt d'en trop savoir, et on peut mourir 
de n'en pas savoir assez. Voyons, que pensez-vous du 
liserd rouge, mes gars? Que vous dit cette nuance? 

— Rouge? dit Yvon. 

— Oui, rouge, mon gargon ; icarlate, sang de boefuf, 
cramoisi, tout ce qu'ii y a de plus rouge. Qu'est-ce que 
cela represented vos yeux, matelots? 
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— Qui sait, dirent-ils. 

— Barbaresque, matelots , barbaresque ! Rouge et 
barbaresque, ga marche de front. II n'y a que ies forbans 
pour cette couleur : toutn'est pas profit a s'y frotter; 
ceux qui leur tombent sous la main, ils les abreuvent 
d'ignominies. Moi, qui vous parle, je lesai vus, et d'un 
peu pr&s : j'6tais sur un marchand... 

Le Malouin allait entreprendre ce nouveau r6eit et 
le debiter avec sa volubility accoutumSe, quand une 
voix devant laquelle les autres se taisaient se fit enten- 
dre sur Farriere du brick: c'6tait celle du capitaine 
PlouSven. 

— Les canonniers k leurs pieces, dit-il; les gabiers 
en haut, et soyez par&. 

D6s ce moment toutes les conversations cessment ; le 
Malouin lui-mGme eut la force de se contenir. Aprfes 
une chasse 06 les avantages s'&aient balances et que la 
temple avait trouble plus d'une fois, le Gregeois 6tait 
arrive a port6e de son ennemi ; un engagement devenait 
possible. Deux obstacles restaientpourtant k vaincre, T6tat 
de la mer et Tapproche de la nuit ; un esprit rooins auda- 
cieux eut recul6 devant Tun et I'autre. Mais Plou6ven en 
6lait arriv6 k ce joint oft la prudence n'a plus d'empire 
et ou le cerveau s'enivre de ses propres d£sirs. II lui 
semblait que sa volonte suffisait pour dompter les Pig- 
ments, forcer le destin et assurer le succ6s. Debout sur 
l'arriere, Toeil plein d'Gclairs et la main appuySe sur 
ses armes , il ressemblait au dieu des batailles et com- 
muniquait son ardeur k tout cequi I'approchait. Quand 
il*crut le moment arrivS, il pat lui-m6me le-gouver- 
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nail, fit 6volutionner le brick de mantere k assurer l'ef- 
fet de ses coups; et une fois en ligne : 
— Feu ! dit-il. ' 

La batterie entire vomit du fer 6t le brick s'enve- 
loppa (Tun nuage de fumSe. 



vn 

LA NUIT 

Quand la nuit se fut dissipfie, le capitaine du Gre- 
geois put juger de Teffet que son artillerie avait pro- 
duit; malgrS les difficult^ du'tir, il ne s'attendait pas & 
une deception si grande. Le trois-m&ts poursuivait tran- 
quilleraentsa route, sans avarie apparente,et comme s'il 
n'eflt point essuye de bord6e. Les voiles 6taient intactes, 
les agres aussi; il ne semblait pas qu'un seul boulet eCkt 
atteint les oeuvres vives ; rien n'&ait change, ni dans les 
allures ni dans Taspect; le corsaire avait brtkl6 sa poudre 
en pure perte. 

Sous l'empire d'une passion moins ardente, PlouGven 
se serait parfaitement rendu compte de cet 6chec , et 
avec son experience de marin il ne s'y serait pas ex- 
pose ; il etit compris que, par un tel temps et une si 
Gpouvantable mer, il ne fallait pas demander au canon 
un service qu'il ne pouvait rend re, et qu'entre ces deux 
navires, ballottSs par la vague, il n'y avait pas de com- 
bat possible ni de feu decisif. Les coups porlaient ou 
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trop haut ou trop bas, plongeaient dans la tner ou pas- 
saient par-dessus la mature. 

Mais Ie capitaine 6tait dans une disposition d'esprit k 
ne rien voir de ce qui 1'efit frapp6 en toute autre occa- 
sion. II n'avait qu'une id6e, id6e exclusive, dominante., 
c'6tait d'atteindre le b&timent ennemi, de s'en emparer et 
d'y assouvir sa rage. A la fagon dont il prenait les cho- 
ses, il <Hait 6vident qu'il s'y attachait pour lui plus que 
Ti(it6r6t d'une simple capture. Une capture? II n'en 6tait 
pas a cela prfcs ; et que lui important ? Pour une occasion 
perdue, il s'en serait pr6sent6 vingt, et il n'etit pas 
expose la vie de ses gens, le salut de son brick, sur des 
chances aussi incertaines. D'ailleurs, s'il aimait lebutia, 
il aimait encore plus son metier, et Tenvisageait en 
artiste. Or, jeter sa poudre ainsi, k l'aventure, au hasard, 
aux poissons et aux gtoiles, n'6tait-ce pas se conduire en 
novice et en icolier, se comproniettre aux yeux de ses 
gens, s'exposer a leurs commentaires etpeut-fitre k leurs 
railleries ? 

II fallait done, pour justifler cet acharnement, qu'un 
motif plus imperieux vint s'y m6ier et qu'il prtt sa 
source dans des ressentiments secrets. L'attitude de 
PlouSven eut suffi pour donner du poids k cette conjec- 
ture. Depuis que le trois-m&ts 6tait voisin du brick et 
que les deux batiments marchaient de conserve, ses joues 
6taient devenues d'un blanc mat pareil k celui du mar- 
bre ; on eut dit que tout le sang avait reflue vers le coeur ; 
ses l&vres, si6ge d'un frSmissement continuel, expri- 
maient la menace et le d6fl f et son ceil reslait. obsti- 
nement fix6 sur <ce bois ou s'attachait sa poursuite. 
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. Ainsi animS, le capitaine ne s'arrfita pas k un premier 
feu : malgr6 l'eau qui entrait par les sabords, malgr6 la 
tempSte, malgre les lames qui d6ferlaient sur le pont, 
malgrt le topnerre, malgrfi la pluie, il persista. Les 
bordges se succidaient, et telle 6tait la force du vent, 
que le bruit du capon parvenait a peine a le dominer. 
Plou6ven espGrait toujours que, dans ces dGcharges 
pfipitees, uq coup fortuit, un coup plus beureux que les ~ 
autres, frapperaitleb4timent ennemi, couperait un m&t, 
briserait une manoeuvre, amenerait une voie d'eau, 
Tatteindrait enfln dans un point vulnerable et le met- 
trait k sa merci. Cette alien te tut decue; on eflt dit que 
le trois-raats 6tait k l'6preuve du boulet et se jouait do 
ces atlaques d6sesp6r£es : k chaque vol£e, il reparaissait 
au sommet de la vague plus fler, plus tranquille, plus 
intact que jamais. 

Enfin la nuit arriva et mit un terme k cette canon- 
nade saps objet; bon gre, mal gr6, il fallut y renoncer. 
Aux obstacles qui existaient d6ji, se joignait celui des 
lenebres. D'ailleurs, loin de se calmer, l'ouragan redou~ 
blait de fureur; Tatmospb^re passait d'un embrase- 
ment subitiune obscurity profonde; la mer,remu6e 
dans ses ablmes, grossissait k vue d'oeil et poussait 
contre le brick des montagnes d'eau et d'6cume ; la pluie 
lombait en gouttes 6normes m^lies de grfilons; une 
flamme 61ectrique s'etait fixie au sommet de chaque 
m&t et lecouronnait commeunt^lampe eclair6ea l'esprit- 
de^vin. Au milieu d'un tei dSsordre, il ne restait plus 
qu'a songer au brick, et pourtant PlouGven s'obstinait 
dans d'autres perigees. 



Digitized by Google 



56 LA VIE DE CORS AIRE. 

— La fatality s'en m61e, dit-il, c'est Evident. Mais 
n'importe, je maitriserai le sort. Et si je ne le coule 
pas, ajouta-t-il avec une fureur concentr6e, du moins 
je veillerai sur lui. Enfants, fermez vos sabords! 

Avec la rapidity de l'6clair Tordre fut execute. 

— La moitte du monde en bas et l'autre moiti6 sur le 
pont. Allez ! 

C'6tait accorder une trdve a ses gens et un repos dont 
ils avaient grand besoin. Lui seul n'en profita pas; il 
ne devait ni quitter son posle, ni fermer la paupi&re; il 
s'agissait de se maifttenir en vue du navire poursuivi, et 
une chasse de nuit exigeait un ceil aussi vigilant, aussi 
exerc6 que le sien. Rien de plus d61icat, de plus difficile, 
surtout par un temps pareil. Un instant d'oubli su CDs ait 
pour sGparer les deux navires, les dSrober Tun k l'autre, 
an&mtir le prix de tant d'efforts, enlever au capitaine sa 
derntere illusion et son dernier espoir 

II n'abandonna done point le gaillard d'arri&re et 
gouverna de fa$on k serrer son ennemi le plus possible 
et a diminuer la distance qui regnait entre les deux 
b&timents. Leur marche 6tait presque 6gale : tantdt 
I'avantage restait au corsaire, tantdt il passait du c6l6 du 
trois-m&ts. Experiments comme il T6tait, PlouSven re- 
connut bientdt qu'il avait rencontre un adversaire digne 
de lui. Si savante et si hardie que ftit sa manoeuvre, 
on lui opposait une manoeuvre qui n'6tait ni moins 
savante ni mains hardie: il etait impossible de mieux 
dSfendre ses avantages, ni de se garder avec plus de sQin. 
Jamais de position Equivoque; point de ces fautes qui 
compromeltent sans retour : au conlraire, des inouve- 
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ments dune prudence et d'une habiletg consommfies. 
PlouSven en fut frapp6. 

— Quels manoeuvriers I se disait-il ; od ces gens-li 
jnt-ils appris la tactique? Pas moyen de les prendre en 
JGfaut. On ne m'avait Hen marquS de pareil, ajouta- 
iril en faisant un retour sur lui-m≠ me serais-je 
tromp6? 

H essaya d'op poser Evolution k Evolution, calcul k 
jalcul, ruse k ruse; il forga de voiles pour arriver bord 
i bord avec le trois-m&ts et faire servir de nouveau 
son artillerie; mais au moment oft il allait employer 
cette manoeuvre contre son ennemi, celui-ci le gagna 
de vitesse, laissa porter, le doubla par l'avant et FSIon- 
gea en lui envoyant toule sa vol6e en plein bois. 

— Malediction sur moi ! s'6cria Plou6ven ; je suis 
jou6. Enfants, tout le monde en haut ! Servants, k vos 
pieces et feu de b&bord ! La barre au vent I 

II &ait trop tard ; le trois-m&ts, aprfcs ce coup hardi, 
avait repris de l'avance et ne semblait pas d'humeur k 
pousser ses avantages plU9 loin ; il s^loignait, ctiass6 
par la mer et par la tempfite, et laissait le Gregeois en 
d6sarroi avec un mat de hune bris6 et cinq boulets a la 
hauteur de la flottaison. La poursuite 6tait devenue im- 
possible; le brick avait assez de besogne sans cela, et il 
fallait avant tout s'occuper k panser ses blessures. Quand 
PlouSven s'en fut assur6, sa fureur se calma tout a coup. 

— A la bonne heure, dit-il, je I'ai merits ; lz fureur 
m'a aveugte; un enfant y auratt vu plus clair que moi. 
Mais n'importe, tu ne m'6chapperas pas. La partie est 
perdue, mais gare a la revanche. 
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Lelendemain, quand le jourparui, le Grfyeotsresfait 
seul sur ce champ de bataille oil le beau rdle ne lui etait 
pas £chu. Le capitaine 6lait tf une humour de dogue, et 
F6quipage ne riait pas. 



VII 



h'hNSE AjU JMABIOQX 



Quelques semaines apres cet Gv&ieaaent, deux person- 
nages que Ton a vus figurer dans ce r6cit s'Gtaient r6fu- 
gi6s dans Tune de ces cabanes a Fusage des nfcgres, que 
Ton nomine des ajoupas, et qui se composent de quel*- 
ques bambous planl6s en terre et surmontes d'une fai- 
lure en vacois. Le soleil, alors a son m&idien, incendiait 
Fatmosphfere et couvrait le sabl| du rivage de reflets 
6blouissants; la mer 6tincelait au loin, et dans la pers- 
pective un brick se balangait sur ses ancres, a Fabri d'un 
petit ilot. Plus pr&s de lk et a Fembouchure d'une riviere 
flottait une chaloupe montee par cinq ou six marins qui 
renouvelaient leur provision d'eau douce, et profitaieat 
de Foccasion pour prendre un bain jusqu'a mi-corps. 

C'est a Tune de nos Antilles qu'apparteaait cette ai- 
guade, et la baie 6tait celebre dans les annates delacon- 
qu6te. Li, en effet, avaient d6barqu6, en 4635, Lolive et 
Duplessis, charges de faire a la Guadeloupe des essais 
de culture et d'y fonder un premier Stablissement. Us y 
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construisirent, au confluent de petites riviferes, deux for- 
tius, dont on ne voit plus que les ruines, et qui servirent 
longtemps d'abri aux colons contre les attaques des Ca- 
raibes qui occupaient les mornes environnants. Entre 
ces deux fortins, et sur le point le plus reculG de la 
plage, se trouve l'anse aux Marigots, que fr6quentent 
les pfecheurs de Sainte-Rose et du Lamentin, et que 
bordent de magnifiques champs de Cannes a sucre. 
L'ilot en vue est celui de Kahouane, et le brick qui s'y 
balan$aK alors est un Mtiment de notre connaissance, 
le GrSgeois. 

Pour se rSfugier sous l'ajoupa, les deux personnages 
dont nous avons parte avaient un autre motif que celui 
de se dGrober a une temperature de feu. Cet ajoupa, 
vaste et commode, 6tait le domicile 16gal d'une mul&- 
tresse d'attraits un peu mArs, mais avenante encore et 
de tiature h exciter I'enlhousiasme de gens qui ont six 
tnois de mer. Elle avait fitabli sur ceite plage, b I'inten- 
tion des pficheurs qui y jetaient leurs filets, un dfibit de 
rafratchissements, si tant est qu'on puisse appeler de ce 
nom les rhums, tafias et eaux-de-vie de France qui y 
formaient la base de Vapprovisionnement. II est vrai 
qu'au besoin elle tirait des profondeurs du local quel- 
ques vieux sirops aigris par rage et le climal ; il est vrai 
aussi qu'elle ne se fefusait pas a composer une limonade 
pour ses clients et qu'elle y excellait; mais c'Staitune 
exception dans son dfibit ; l'alcool en 6tait la rfegle, et le 
plus montS en titre §tait celui qui oblenait le plus de 
succes. Ajoutons, h l'honneur de la mulatresse, qu'elle 
en servait aux autres et n'en usait pas pour son compte ; . 



Digitized by Google 



60 LA VIE DE CORSAIRE. 

elle n'Stait pas de ces marchands qui mangent et boivent 
leur propre 6tablissement. D'ailleurs, dans la situation 
oil elle se trouvait, isol6e sur cette plage et sans agent 
de police sous sa main, elle avait besoin de tout son 
sang-froid pour se dSfendre et percevoir ses 6cots. De Ik 
cette sobri6t6 exemplaire : jamais maman Blanche n'y 
d6rogea. On Tappelait maman Blanche, probablement 
h cause de son teint de suie. 

Y a-t-il lieu de s'Gtonner qu'un toit si naturellement 
hospitalier fftt devenu l'asile de deufx marins. du Gre- 
geois ? lis Staient Ik dans leur 616ment, s'abreuvant de 
sirops, fumant leurs calumets, etendus sur des nattes et 
en compagnie de la maltresse du logis. 

— Oui, maman Blanche, disait l'un d'eux k la mu- 
l&tresse en lui montrant son compagnon, je Vous pr6- 
sente mon 6l&ve, le jeune Yvon, n6 natif des cdtes de 
Bretagne, k peu de toises au-dessus du niveau de la mer. 
Quand je dis mon 61feve, ce n'est point encore un sujet a 
avouer ; jusqu'ici il ne me fait aucune espfece d'honneur. 

A ce langage, a cet incomparable aplomb, on devine 
sans peine quel est le personnage en possession de la 
parole, celui qui s'est constitud le pr6cepteur et le guide 
du jeune matelot : c'6tait le Malouin. Lkcomme ailleurs, 
il n'y en avait que pour lui; il posait, il d6ployait ses 
graces. De son cflt6, la mulatresse n'6tait point insensi- 
ble k de si grands airs ; elle s'agitait, se mettait en quatre, 
prodiguait les attentions et offrait ce qu'elle avait de 
mieux. On voyait qu'elle 6tait a la fois honorfe et inti- 
midSe : la couleur de la peau, Taisance de l'Slocution 
lui donnaient une grande id6e de ses consommateurs, et 
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elle craignait que son ajoupa ne fut indigne d'eux. Aussi 
ne m6nageait-elle pas les Eclats de rire a cbaque saillie 
du Malouin : 

— Dents magnifiques ! disait celui-ci en jouissant de 
son triomphe et y r6pondant par un propos galant. 
telier superbe ! et dont la nature a fait les frais ! 

La-dessus la mulatresse riait de plus belle, et le jou- 
venceau se mit aussi de la partie : l'oraleur seul conser- 
vait son sang-froid ; il s'6coutait. Accoud6 sur sa natte, 
il portait a la bouche tantflt son verre de limonade, tan- 
I6t son calumet, et acceptait ces hommages en homme 
qui y est accoutum6. Ce fut lui qui y coupa court : 

— Assez de jeuxet de ris, dit-il ; nous ne sommes point 
sur ce globe pour y batifoler seulement. Passons au s6- 
rieux, tout nous y invite, la chaleur, Toccasion, la vue de 
la mer, et le reste. Ecoutez-moi done, belle Am6ricaine, 
ajouta-t-il en s'adressant sous cette forme choisie & la 
maitresse de l'gtablissement. 

- Je vous 6coute, monsieur, rtpondit celle-ci avec un 
accent crfiole des plus caract6ris6s. 

— - Et surtoiit de la discretion I De la part d'une per- 
sonne de votre sexe, e'est beaucoup exiger, je le sais ; 
mais vous ferez cet excte pour moi. 

— Ah ! monsieur, dit la mulatresse. 

— C'est qu'il s'agit d'un pterin qui plaisante tout 
juste et qui exp6die les gens sur un mot et sans autre 
explication. C'est done convenu : muets tous les deux ! 
comme la tombe ! comme des poissons ! tout ce qu'il y a 
de plus muet ! 

— Soyez tranquille, dirent-ils. 

4 
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— Et par surcroit de precaution, maman Blanche, 
allez-vous-en r6der un instant aux alentours, afln de 
vous assurer qu'il n'y a point d'oreille indiscrete ca- 
ch£e demure le feuillage. Battez les buissons, battez les 
buissons. 

La mul&tresse crut devoir d£f6rer aux ordres d'un 
faomtne qui parlait si agrSablement; mais le rSsultat 
de sa recherche ne pouvait etre douteux : par un soleil 
a fendre le crftne, les espions n'auraient pus eu beau 
jeu : aussi maman Blanche reparut-elle peu de minutes 
apr& et rassura-t-elle son client. 

— Point de mouche ? dit celui-ci en insistant. 

— Pas Fombre d'une, r6pondit l'hdtesse. 

— JEh bien, alors, reprit le Malouin^coutez : il s'agit 
du capitaine. 

— Lequel? demanda la mulfttresse. 

— Belle question! La oft il est, il n'y en a pas detix; 
le capitaine par excellence, aimable Am6ricaine. 

— Mais encore, monsieur? 

— Celui du Gregeois, le nOtre, ie c£16bre, le fteau des 
fliers. Y Gtes-vous? 

— Oui, monsieur, h present. 

— Eh bien, maman Blanche, j'en viens au mot que 
j'avais & vous dire. R6pondez-moi franchement, et la 
main sur la conscience. Cette plage est votre dotnaine, 
vous y avez Toeil toujours ouvert. N'est-ce pas que le 
capitaine s'y promfcne quelquefois et le plus sentiraenta- 
lement du monde? avouez-le. - 

— S'y promener? oui, monsieur; sentimentalement? 
je n'en sais rien. 
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— ■ A son Age, maman Blanche, et avec sa tournure, 
on se promfine toujours sentimentalement. Le capi- 
taine! mais il suffit de le voir pour deviner que c'est un 
veritable conqufirant. D'ailleurs, c'est ainsi que nous 
sommes a bord du Gre'geois, tous galants, el accomplis 
et irr6sistibles. Le genre de Paris, le cachet de Paris : 
ceux qui en reviennclit en droite ligne, on les recon- 
nafc-la. 

— Vous m'en direz tant, monsieur. 

— Comprenez-vous la chose maintenant, belle limo- 
nadiferades Antilles? 

— A peu pr&s, monsieur. 

— Vous allez me comprendre toot h fait. Je vais vous 
inonderde clartes; vous en serez Gblouie. Lorsque le 
capitaine dSbarque k deux pas de voire 6tablissement, lii, 
sous vos yeux, dans l'anse au Marigot, ou va-t-il? 06 
erre-t-il? ou se dirige-t-il? RGpondez , d6es9e de eet 
ajoupa I 

— Mais, monsieur, la r6ponse est facile, rtpondit la 
mul&tresse; il vai l'habitation d'Angremont, au pied du 
Morne-aux-Gabris. 

— Tr&s-bien! tr&s-bien! Voili le noeud de l'affaire I 

— Les d'Angremont, reprit I'hdtesse, ah I monsieur, 
n'en parlez pas legfcrement ! Unefamille connue, estimte, 
respectee ; pas tr6s-riche, mais si honorable ! si honorable ! 

— Au mieux* continuez, maman Blanche. 

— Ce serait long, s'il fallait dire tout le bien qu'on 
pense d'eux. Interrogez les gens du quartier, pas un ne 
medGmentira. Les d'Angremont t la erfcme des humains 
et si bons po r leurs esclaves ! 
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— Et puis? 

— N'est-ce point assez, monsieur ! Quand je vous dis 
qu'il n'y a rien d'excellent comme eux. 

— Adjugg I D'accord; je ne conteste pas ; mais encore 
faut-il s'entendre. Vous dites que le capitaine va h Tha- 
bitation d'Angremont? 

— Oui, monsieur. 

— Or, de quoi se compose-t-elle cette habitation? 
Pas de moellons seulement. II y a des gtres vivants, des 
dtres animfe dans son enceinte... 

— II y a les dames d'Angremont, monsieur, la mfere 
et lafille! 

— La fillet nousy voici; appuyons sur ce mot, ma- 
man Blanche: la fille! 

— Un ange de bont6, monsieur. 

— Bravo! 

— Belle comme le jour. 

— Parfait! 

— La gr&ce mfime. 

— A souhait! Rien n*y manque, et plus c'est com- 
plet, plus il y a de chance que le capitaine s'en soit 
coiffS. 

— Ah 1 monsieur, quelle supposition 1 une enfant I 
tout ce qu'il y a de plus pur au monde 1 

— Raison de plus. 

— ElevGe dans des principes de vertu, il faut voir ! 

— Tr6s-bien, maman Blanche, tr6s-bien; vous tenez 
la un langage que j'approuve et dont je vous sais grd. 
Vous avez affaire & un troubadour; il ne vous d6mentira 
p'as. Oui, la petite d'Angremont est une vertu, une ro- 
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sifere, ce que vous voudrez; j'accepte tout; j'irai mfime 
au dela; mais enfin ga a un coeur; qui n'en a pas? vous 
en avez bien un, vous, magnifique AmSricaine ; pour- 
quoi cette enfant n'en aurait-elle pas? 

Le Malouin aurait pouss6 beaucoup plus loin ces ap- 
preciations peu,chari tables et ces commentaires d&obli- 
geants, si un coup de canon n'eftt retenti et donn6 un 
autre cours a ses pensges. 

— Ah I mon Dieu, s'6cria-t-il en- ramassant son cha- 
peau et poussant son compagnon hors de i'ajoupa. Nous 
sommes en retard. Vite, vite! Tenez, notre belle hdtesse, 
ajouta-t-il en jetant une piastre sur la natte, comme 
l'e&t fait un millionnaire, voici F6cot. Et maintenant, 
Yvod, en avant les jambes. 

— C'est bien de votre faute, dit le jeune Breton; 
quand vous demarrez, il n'y a plus moyen d'en finir. 
Quelle langue ( quelle langue 1 

— Silence 1 jouvenceau, et respect k vos mattres; il 
arrivera ce qu'il arrivera. 

— Des fers et du cachot, voili notre ration pour ce 
soir, dit le jeune horame. Vous en t&terez, et moi aussi. 

— Eh bien, mon 616ve, nous aurons souffert a cause 
des dames, et nous leur ferons hommage de nos dou- 
leurs. Les chevaliers n'agissaient pas autrement. A la 
garde de Dieu, etd6talons; un temps, deuxmouvements. 

En redoublant de vitesse et ne mgnageant pas leurs 
poumons, les deux marins arriv6rent sur la gr&ve au 
moment oil la chaloupe, d6bouchant de Taiguade, allait 
regagner le large, lis se jet&rent a l'eau pour la rejoindre 
et s'embarquferent prtcipitamment. 

a* 
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— Vite Dieu! s^crlale Malottin en bartant an entrt- 
chat sur les bancs do la ehaloupej noos foici parte, 
liartah! 



IX 

^'habitation p'angrkmont 

Pour trouver l'hftbitation que le Malouin vient de *i- 
giialer cotntne suspeete* 11 est n6ces9aire de 6'61oigiier 
de la plage et de p6n6trer dans l'intGrieur de File. Les 
chfeiiiiiis qui y cohdtiisent ne sont en rien semblables a 
cfetix que nous voyons en France ; ils n'ont ni chausste* 
empierrees, ni fosses d'6couletnent; les ingAnieurs y 
mettent peu la main et le nature en fait ordinairement 
les frais. Ce sont des sentiers cr£6s par les pistons et 
filargis par le passage des cabrouets qui servent au 
transport des denies et des cannes a sucre. Au lieu des 
ormeaux et des noyers qui bordent nos routes, ces cbe- 
mins ont une double haie de cierges Apineux qui tendent 
conStatotnetot & les envahir et dont on a toutes les peines 
du monde & se dWendre. 

En suivant ces sfentiers, depuis Fanse au Marigot jus- 
tju'du pied du Morne-aux-Cabris, on traverse un pays 
parsemfi d'accidents, coup6 de ravines profondes et ou 
lesol garde les traces de soulftvements \olcaniquesnow- 
breux et r&ents. La v6g6tation s'y ddveloppe dans 
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fefttes indmed du rocher qu'elle separe et pfin&tre. : ici, 
dans les bas-fonds, est le doraaine des mangliers et des 
palgtuviers, et de toute eette faraille de chalefs, dont les 
branches, en touchant la terre, y prennent racine et 
peussent de nouveaux jets ; ft, dans la zone moyenqe, 
croissent les bois de fer et les acajous, le bois de chan- 
delle et le bois de sandal, tons dean ©doriKrants, le' 
gaiac a fleurs bleues ou blanches, 1'acacia dur et tendre, 
et ees lataniers d'un aspect si 616gant, dont la tige est 
droite eemme la flfeohe et dont les feuilles se d^ploient 
cemffle les lames d'un iventaitj enfin, dans la zone 61e- 
v£e, commence la region des fougtees et de oes mi- 
neuses, rampantes pour la pi u pari, et sujettes a la nu- 
tation, qui ipanouissent leurs feuilles au lever du soleil 
et les replient d&s qu'il disparait et que la nuit com* 
menoe; 

De eette partie de Tile, quand le ciel est pur et Fair 
transparent, on peut embrasser d'un coup d'oeil cette 
suite de mornes qui se dirigent du nord au sud et en 
forment pour ainsi dire la charpente. Dominant la 
rtgion interieure, ils sont doming k leur tour par un 
volcarr que Ton nomme la SoufrMre> et qui ttait encore, 
il y a un demi-siftcle> en activity* Des flanes de cette 
ehaine, s'6chappent, k Test et k l'ouest, une foule de 
riviferes et de ruisseaux, qui coulent dans des lils escar- 
pfe, avec l'imp6tuosit6 que leur impriment la pente et 
les obstacles du terrain, portent la fertility dans les 
savanes et d£bouchent dans la mer, en 61argissant leur 
cours et formant des marteages, siiges d'une perma- 
nento insalubrity 
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Pour trouver un air plus sain et a peu pr&s semblable 
a celui de nos climats m6ridionaux, c'est a la base 
m6me des monies qu'il faut se rendre ; c'est la que se 
trouvait l'habitation d'Angremont, adossGe h la chaine 
et planant sur la mer dans un horizon Gtendu. Rien de 
plus imposant que ce site, dont la majesty se temp6rait 
par une sorte de gr&ce rustique et un peu sauvage. Le 
sol, au lieu de conserver un niveau r6gulier, 6tait par- 
sem6 de blocs moussus et charges de lierre, au sommet 
desquels se reposait de temps en temps une de ces tour- 
terelles grises, si communes dans nos colonies. Deux 
ruisseaux enlagaient la partie supgrieure de ('habitation, 
et, en se conformant, formaient la petite riviere que Von 
nomme, a raison de ses bords touffus, la riviere de la 
Ram6e. Dans la presqu'ile s'6tendait un bois de cateiers, 
et au confluent mfime s'&evait le b&timent de maitre, 
ejitourS de boulingrins et de parterres dessin6s avec un 
certain art. 

D6s le premier coup d'ceil, il &ait facile de s'assurer 
que cette construction remontait k la grande 6poque 
coloniale et aux temps ou le faste des Creoles ne reculait 
devant aucune prodigality. C'gtait un veritable chateau 
d'un grand style et pr6c6d6 d'une magnifique avenue 
de tamarins; La mature employee se composait de 
bois seulement, les tremblements de terre auxquels Tile 
est sujelte ne permettant pas d'employer autre chose ; 
mais on en avait tir6 un tel parti, on Favait couvert 
de si riches sculptures, que la pierre n'aurait pas eu un 
plus bel aspect, ni produit un plus grand effet. Un 
double perron a rampes orn6es conduisait a une terrasse 
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d'oii le regard embrassait la Grande et la Basse-Terre, 
Visthme qui les sGpare, les mers inttrieures que les 
baignent et les pelites lies dont elles sont semfies. Sur 
la fagade s'ouvraient dix croisSes et autant sur deux 
pavilions en retour qui servaient k encadrer une sorte 
de cour d'honneur. Les dgpendances de l'habitation 
dtaient en arri&re des constructions principals et for- 
maient une espfece de camp circulate, comprenant les 
logements des esclaves, les communs du chateau, les 
magasins, les moulins a sucre et les basses-cours. 

Cependant, si d'un premier coup d'oeil on passait h un 
examen plus attentif et & une revue de detail, il y avait 
beaucoup a rabattre de Vopinion qu'on s*6tait d'abord 
formee. Chateau, parterre, avenue, d£pendances pe- 
chaient du c6t6 de i'entretien. On voyait que la fortune 
des m ait res actuels n'etait pas en rapport avec ces ma- 
gnificences du temps pass6 et les charges qui en Staient 
la suite. Les sculptures, souill6es par le temps etrongfies 
par le soleil, auraient eu besoin d'une restauration, les 
fagades mfimes offraient quelques lezardes ; les arbres, 
mal taillfe, mal tenus, ne faisaient pas valoir les beautfe 
de la perspective ; les boulingrins etaient negliges, le 
parterre foisonnait d'herbes parasites ; il n'etait pas jus- 
qu'a la cour d'honneur qui n'en fdt envahie. Partout se 
rgvglait cette negligence, ce d61abrement qui trahissent 
une insuffisance de ressources et inscrivent sur chaque 
pifece d'un domaine la decadence de ses possesseurs. 

(Test sous le dernier des d'Angremontque cette deca- 
dence avait eu lieu, et h la suite de circonstances qu'il 
n'avait pu ni pr£venir ni maitriser. Quand son p6re 
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mourut, jamais la fortune de cette maison n'avait 6t6 
plus grande : non-seulement les ffAngremont occu- 
paient alors le pied des mornes dans un espace consi- 
derable, mais ils s'etendaient fort avant dans la plaine 
et sur le rivage; et touchaient d'un cdt6 k Sainte-Rose, 
de l'aulre au Lamentin. Plus sages que beaucoup'de 
jjlanteurs, jamais ils n'avaient quitte leur habitation et ne 
se prevalaient pas de leur fortune pour aller faire grande 
figure k Paris ; ils preferaient rester sur le sol oil ils 
etaient nes, occupes de travaux qu'ils connaissaient, 
utiles aux autres et k eux-memes, cherchant dans des 
proc6d6s nouveaux de nouveaux Elements de prospe- 
rity, les essayarrt k grands frais, perfectionnant leur 
agriculture, ameiiorant leur industrie, choisissant leurs 
debouches, enfin apportant eft toute chose ce qui seul 
assure le sticc6s, Tceil et les soins du maltre. Telle etait 
la regie de cette maison, et depuis un Steele aucun n'y 
avait deroge; sans les elements, son dernier chef 
n'eflt pas fait autrement que les autres. 

Cette residence ininterrompue avait eu un autre avan- 
tage, e'etait de ne jamais eloigner de leur tutelle les es- 
claves qu'ils possedaient. De tout temps et sous toutes 
les generations, cette tutelle avait 6te douce, paternelle 
et eclairee ; nulle part le travail n'etait mieux executd 
que dans l'habitation ; elle passait, aux yeux des autres 
planteurs, pour un modeie de tenue : nulle part aussi 
la discipline n'etait plus severe, et pourtant les ch&ti- 
ments corporels en etaient presque exclus. Les d'Angre- 
mont aimaient mieux purger leurs ateliers d'un n6gre 
indocile que de recourir k ces extremites. Et telle etait 
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la douceur du r&gitne auquelies esclaves 6taient assu- 
jetlis, quo cette perspective les contenait mieux que 
n'auraient pu le faire les plus rudes traitements; le 
fouet leur efit sembte moins cruel. Ou auraient-ils 
trouvS, en effet, plus de managements et plus de soins, 
une nourriture mcilleure, une besogne plus douce et 
plus d'igards pour leur condition? Ailleurs ils avaient 
affaire k des intendants ; ici c*6tait aux maitres en per- 
sonne; les hommes visitaient les ateliers, m&neceux 
des champs; les dames dela raaison surveillaient l'in- 
fir,merie, et paraissaient au chevet des malades pour les 
soigner et les consoler. 

C'est ainsi que cette famille, Tune des plus anciennes 
et des plus honortes de la colonie, avait traverse un si6- 
cle d'existence, sans jamais diroger a la r&gle que les 
anrtlres avaient tracte, ni se d6partir de cette obligation 
de residence, k laquelle ils s'6taient assujettis. Les bonnes 
mGthodes portent en dies leurs fruits com me les bonnes 
actions leur recompense. Gr&ce k cette conduite, suivie 
fid&ement, cette maison grandit en richesse, en hon- 
neur et en 6clat : point de tache sur son nom, point 
d'ombre dans sa g6n6alogie. D'ailleurs, si les d'Angre- 
mont vivaient chez eux, ils y vivaient en seigneurs : au- 
cune hospitality n'6tait k comparer k la leur, aucun luxe 
de service ct de table n'6galait celui qu'ils dSployaient, 
m6me dans la vie habifuelle. Quand ils donnaient des 
repas ou des f&es, on en parlait longtemps avant et plus 
longiemps apr6s. Cinq ou six foisdans le cours de Fan- 
nie, le gouverneur de la colonie devenait leur bote el 
passait quelques jours dans leurs dotnaines. De tous les 
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points on y accourait, stir d'etre bien accueilli, quel que 
flit le rang, quelle que fitt la condition. "* ) 

Tel fut l'h&itage que recueillit le dernier chef de cette 
maison ; il n'avait, pour s*61ever plus haut, qu'a suivre 
les exemples qui lui avaient &6 donnes et dont la vertu 
Gtait si evidente. Libre d'agir, il Ueut fait; il 6taitdu 
sang des d'Angremont et n'y eut pas menti. C'6tait une 
nature droite, austere, trop inflexible seulement, ne 
transigeant pas sur les devoirs de position. En des temps 
ordinaires, il eflt r6gl6 sa vie comme ses p&res avaient 
regl6 la leur, marchant dans leurs voies et suivant stric- 
tement leurs traces, sans rester en dega ni aller au dela, 
maintenant leur nom h la mGme hauteur et augmentant 
encore leur fortune, ajoutant a leurs domaines des es- 
paces nouveaux et k leurs ateliers de nouveaux esclaves ; 
enfin se servant avec sagesse et avec fruit de cette force 
que donnent larichesse et la consideration accumulges 
d'&ge en &ge. Voila ce qu'il eut fait ; malheureusement 
les circonstanccs ne le lui permirent pas. 



X 

COMMENT FINIT UNE MAISON 

Lorsque le dernier des d'Angremont resta seul charg6 
du poids de ce nom et de cette fortune, rien ne laissait 
prevoir que les jours de d^clin fussent proches, et que 
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Theme arrivait ou il faudrait compter avec le destin. On 
6tait en 4783, et, sauf an 6chec da comte de Grasse, la 
France avait eu le beau rOle dans la campagne qui venait 
de finir. Elle avait tenu son pavilion d'une main ferme 
et contribud k l'affranchissement des 6 tats insurgSs de 
FAmSrique du nord. La pair 6tait signSe, la mer 6tait 
libre, le commerce respirait; rien ne faisait obstacle aux 
prospgritte coloniales. De ce cdt6, tout souriait aux 
d'Angremont et ne pouvait qu'ajouter k l'gclat de leur 
6toile. 

Sous d'autres rapports, ils n'&aient pas moins fa- 
vorisSs. Leur opulent h6ritier venait de s'allier k une 
famille considerable, k celle qui marchait immediate- 
merit aprfcs la leaf : grand nom, grands biens, rien 
ne manquait k cette union, et si la dot d'argent 6tait 
belle, la dot de vertus ne F6tait pas moins. Ce fut un 
beau moment, beau autant qu'6pk6m&re. L'habitation 
avait alors pour mattres un copple charmant, dans les 
graces de l'&ge et les feux d'un premier amour; bon 
parcequ'il 6tait heureux ; ne se refusant k aucun plaisir 
ni k aucune aumdne ; jouissant de sa richesse et la 
rendant sensible par ses bienfaits ; grand, gfinSreux, 
hospitalier, aimant le luxe et en usant avec goat; 
tenant table ouverte et n'y gpargnant pas les raffine- 
ments; rtpandant, en un mot, autour.de lui la gaietg, 
l'aisance et le bonheur. Astreint k la residence, le jeune 
mfinage se donna la distraction de l'embellir; chaque 
jour c'6tait une surprise nouvelle : tantdt un jardin 
anglais avec ses accidents, tantdt une serre garnie de 
plantes rares, tantot des jets d'eau et des cascades 
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empruntfies aux ruisseaux voisins, puis des ffites dans 
le camp desnoirs, ou bien des illuminations etdes feux 
d'artifice qui Smerveillaient la population des environs 
et frappatent mfime les batiments qui cinglaient vers- 
FEurope ou en arrivaient. 

Au milieu de ces petits bonheurs, il Ieur en Schut un 
bien plus grand ; la jeune femme devint m&re et accou- 
cha d*une fille qui allait fitre l'orgueil et la joie de la 
maison. Oo la nomma MSz&ie, et son baptSme fut un 
6v6nement; il en fut question dans la Grande et la Basse- 
Terre, tantil y eut de pompe dSploySe a cette occasion, 
(Targent distribuS, de f6tes donnees. Le tafia et Parack 
couterent pendant un mois dans les cases & esclaves; 
dix d'entre eux furent affranchis, vingt marife; les 
enfants n6s le mSme jour eurent leur liberty et une dot. 
Jamais ^habitation n'avait vu une telle liesse, des c6r6- 
monies plus belles, des repas plus somptiieux. La fille 
d'un souverain n'ettt point 6t6 accueillie a son entree 
dans le monde avec plus de bruit ni d'honneur. Parmi 
les gens de service, c'Stait a qui previendrait ses fan- 
taisies; son pSre s'enivrait St la regarder; sa mferene 
pouvait s'en sfiparer ni de jour ni de nuit ; elle grandit 
ainsi au milieu des extases et des caresses. 

Que pouvait dSsirer dfisormais d'Angremont? II &vait 
toutes les joies d'ici-bas; cellesde la famille, celles de 
la fortune ; son esprit ne s'ouvrait pas a d'autres ambi- 
tions. Sur ses terres m£mes, il avait su trouverdes ali- 
ments nouveaux a son activity. Cefut lui qui amenaa 
un certain degrS de precision les distilleries du tafia, 
qui, jusqu'alors, avaient 616 abandonnees aux procedfe 
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rudimentaires des nSgres. Ce fut lui aussi quier6ale 
premier haras que Ton eflt vu dans la colonie, e! oil il 
s'6tudia a ameliorer la race des chevaux du pays, race 
excellente, apprScifie en AmSrique et dou6e de bril- 
lantes qualitfe. Rien ne lui Schappait, et h toute chose 
il apportait un perfectionnement. Les instruments qu'il 
mettait dans les mains de ses noirs 6taient les meilleurs 
que Ton connfit et les moins p6nibles it manier ; il s'ap- 
pliquait a menager leurs forces, en m6me temps qu'a 
accroltre leur bien 6tre : c'dtait une tradition, un devoir 
de race, et celui que d'Angremont remplissait avec le 
plus de scrupule et le plus de fid61it6. 

Ainsi s'6cou!aient pour cette maison des jourS d'une 
serfinilS constante, lorsque la foudre Tatteignit inopinfr- 
ment. On touchait h 1789 ; la revolution venait d^clater 
en France, et la nouvelle, arrivie aux Antilles, y 6veiila 
des ressentiments et des esperances qui sommeillaient 
depuis longtcmps. Les blancs y virent une menace, les 
gens de couleur une revanche ; la politique se compli- 
quait d'un privilege de sang. Pour un d'Angremont, la 
conduite a suivre 6tait toute tracSe; il devait &re de sa 
race et avec sa race, en partager les perils, succomber 
avec elle s'il 1'eut fallu. Qu'elle commit des fautes, 
qu'elle ceclat trop a ses passions ou h ses pr&jugSs, il ne 
pouvait se sSparer d'elle sans d&shonneur. D'ailleurs, 
.a cette union &ait attache le salut mdme; d^sunie, 
qu'aurait pu cette poign6e.de blancs en face d'une 
population de cent mille noirs et mulatres, toujours 
fr6missante et attentive aux 6v6nements? Le drapeau 
etait la oil 6tait la couleur, et ainsi s'explique. le parli 
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qu'adopla d'Angremont dans cette crise inattendae. 

Puis, il faut le dire, ses principes et ses habitudes r6- 
pugnaient aux iiouveautes dont on parlait alors. II 6tait 
de ceuxquin'admettaientpas que la France pfitetre autre 
chose qu'une monarchie; il ne reconnaissait qu'une co- 
carde, celle que_ses ancetres avaient portee. C'6tait un 
royaliste dans toute l'acception du mot, ne tr&nsigeant 
pas avec ses opinions et les mettant sur la mdme ligne 
que ses croyances ; aussi ne fut-il pas des derniers k 
entrer dans le mouvement de resistance qu'oppos£rent 
les Antilles aux evenements metropolitans. Brave, ar- 
dent, devoue, il ne paya pas seulement de sa fortune, il 
paya de sa personne et de son exemple. Tant qu'il le 
put, il lutta dans les assemblies locales, et quand cet in- 
strument ne leservit plus k son gre, il tint la campagne 
comme chef de milices et en imposa £tux populations des 
villes, plus dociles a l'espritdu temps. La metamorphose 
etait complete : le planteur avait disparu ; il ne restait 
plus que le capitaine de partisans," toujours arm6, tou- 
jours sur la defensive, ne relevant que de son 6p6e de- 
puis qu'il ne recevait plus d'ordres de son roi. 

Une fois engage dans cette vie d'a ventures, d'Angre- 
monty apporta cette opini&trete h6r6ditaire qui avait dis- 
tingue les siens : argent, efforts, il ne menagea rien 
pour le triomphe de sa cause, arma ses noirs, fit de son 
habitation une esp£ce de camp retranche qui eut arr&e 
des troupes regulieres, se declara hardiment contre les 
commissaires que la metropole avait envoy6s, s'unit a 
tous les revoltes des Antilles, entrelint des correspon- 
dances avec les comiies de planteurs refractaires comtue 
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Ini, se livra enfin h des actes de rebellion ouverte, dont 
sa tdte devait rtpondre en cas d'gchec. Peului impor- 
taient ses ateliers, ses cultures, le soin de ses terres, tout 
ce qui nagufcre avait pour lui tant de prix; cet int6r6t 
devenait secondaire : il n'en avait plus qu'un present h 
l'esprit, celui de sa ratfe, celui de sa couleur, la cause 
de son Dieu et celle de son drapeau*. 

Aussi son nom fut-ilm£16 a toutes les agitations dont 
ips iles du Vent devinrent le th&tre. Pendant deux ans 
il main tint, dans le nord de la Guadeloupe, un regime 
qui semblait avoir succombS ailleurs, balanga l'autorit6 
du gouvernement, intimida M. de Clugny, et entratna 
M. de Jtehague; et lorsque enfin le moment parut op- 
portun et qu'il s'agit de rompre d'une manifcre ouverte, 
quand on eut trouvg un point d'appui dans rassemblSe 
coloniale et un instrument dans des corps de f6d6r6s, 
quand on eut d6courag6 les agents fid&les & leur devoir 
et sgduit quelques officiers de la flotte, il descendit de 
ses mornes h la tfite d'un corps d£vou6, Y6p6e haute et 
la cocarde blanche au chapeau, et entra ainsi dans la 
Pointe-&-PItre, pendant que la frigate la Calypso arbo- 
rait le drapeau blanc et l'appuyait de vingt et un coups 
de canon. Ce fut un beau jour pour lui; l'insurrection 
6tait accomplie; les deux grandes lies du Vent repre- 
naient possession d'elles-mfimes et s'affranchissaient par 
un acte blatant. L'aventure fut pouss6e plus loin en- 
core : deux mois aprts, la Guadeloupe et la Martinique 
dgclaraient la guerre a la France : la folie s'en m61ait. 

On sait ce qui survint ; ce triomphe fut de courtt? du- 
r£e. Dfes le lendemain il devint un embarras pour les 
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va|nqueurs, et dans la colonie m6me, un parti 'se forma 
contre eux- Les soldats du regiment de Forez refus&rem 
de prSter un nouveau serment; les b&timents de com- 
merce mouillfis dans les ports et dans les radesgardi- 
rentles trois couleurs au sommet de leurs m&ts; leg 
citadins et les marins de la station ne dSgui&Srent jpas 
leur repugnance pour le retour h Fancien regime; les 
gens de couleur ne le supportaient qu'impatiemment. 
De lit un mouvement en sens inverse qui eut lieu de 
lui-mfime et que seconda I'arrivte d'un nouveau corn- 
misfire du gouvernement, le capitaine Lacrosse, en- 
voy6 de Brest sur la frigate la Feticite. Db& lors, les 
deux opinions se dessinftrent nettement : les royaltstes 
d'un c0t6, les rtpublicains de l'autre; les pianteurs 
contre les comroergants, la campagne centre la ville. La * 
villa l'emporta ; quelques forts tomberent en son pou- 
voir; e'en fut assez pour rendre la parlie in6gaie P Le 
commissaire du gouvernement fut regu a la Pointed- 
Pitre au milieu de vivos acclamations ; tout se soumit, . 
tout deroanda grAce. D'Angremont tint bon n£anmoins; 
il engagea de nouveau le combat avec les debris de sa 
petite armie; mais, battu par un corps nombreux, 
abandons des siens et poursuivi a outrance, il eut tou- 
tes les peines du monde 4 gagner, avec quelques amis, 
un point du rivage oil les attendait un b&timent qui les 
debarqua it la Trinity espagnole. Ainsi cet horn me si 
beureux nagu&re et que le sort avait comble de ses fa- 
veurs, le mattre de si beaux domainea et d'esclaves si 
nombreux, n'$tait plus qu'un fugitif et un pnjgcrit. 
Pour la premiere fois les d'Aogremont d^rogeaient h 
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tears habitudes de r&hience; te devoir avait parte, et 
pour celui-ci le sacrifice itaitbien rude : il abandonnait 
sa femme et son enfant. 



XI 



VULCAltf 



Pendant que ces faitsse passaient au dehors de i'ha- 
bitation, des fails non moins graves, quoique plus cir* 
coascrits, avaient lieu au dedans. Les 6v6nements d'Eu- 
rope n'&aient pas restes sans influence sur les ateliers 
d'esolaves ; la discipline en avait souffert, les regies s'y 
ttaiont rel4Gh£es; on n'ob&ssait plus avec la ni6me 
docility qu'autrefois. Ge n'&ait point une rSvolte ou- 
verte, ni rien qui y resserabl&t, mais. settlement de 
vagues 6lans Emancipation, aggravGs par un ralentis- 
seraent du travail. Comment enaurait-il pu 6tredifte- 
remment ? Comment les habitations serafent-elles res- 
t£es seules h Fabri de l'effervescence qui r6gnait dans 
la colonie? Les nfcgres voyaient les hommes de la classe 
dominante se diviser entre eux, arborer des drapeaux 
divers, se disputer l'empire et se combattre. De tela 
spectacles gtaient de nature a jeter du trouble dans leur 
esprit et h y affaiblir de vieilles habitudes de respect. Si 
Ton ajoute a cescirconstances une negligence inaccoiitu* 
mte dans la police coloniale, on aura lieu de s'&onner 
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que Amotion des ateliers n'ait pas 6tt plus vive, et que 
de plus grands malheurs ne s'en soient pas suivis. 

Entre les habitations, s'il en gtaitune qui ddt se 
trouver k l'abri de ces influences, c'ftait celle de d'An- 
gremont : dans aucune la regie n*6tait plus douce et ne 
pesait moins sur les noirs. Et pourtant la contagion y 
avait p6n£tr6 com me ailleurs, etsi Tun des anciens 
maltres Start sorti de sa tombe, il n'edt pas reconnu son 
oeuvredans cet Stablissement ot 1'esprit de d&ordre r6- 
gnait d6ji. Affect6es par les troubles civils, les relations 
n'avaient plus l'6tendue et n'offraient plus la s£curit6 
qu'elles avaient eues en des temps rtguliers. Les dibou- 
ch6s s'Staient rSduits, les affaires marchaient pSnible- 
ment, le credit semblait Steint. De 14 une m6vente dans 
les produits, et par suite une diminution dans les cul- 
tures. C'ltait un premier motif pour que la discipline 
des ateliers souffrtt et s'alt6r&t. Moins occup6s, les noirs 
6taient devenus plus raisonneurs, et de jour en jour leur 
langage Wait plus hardi, moins mesur£, meins respec- 
tueux. 

Cependant le mal n'eAt pas 6t6 grand et eAt cSde aux 
premiers remfcdes, s'il ne s^tait trouv6, dans les ateliers, 
un de^es hommes qui ont le g&rie de la destruction et 
ne se plaisent qu'au milieu des mines. C'6tait un noirde 
traite, achete jeune, et qui avait grand i dans Fbabitation 
sans y dgpouiller ni les pr6jug6s, ni les haines des peu- 
plades d'Afrique. II appartenait k cette classe de magi- 
ciens qui exercentune si grande influence sur Tesprit des 
nigres, et, au besoin, il reduisait par la force ceux que 
ses sortileges ne fascinaient pas. Avec les Gpaules et le 
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corps d'un athlete, il avait dans la physionomie tousles 
caracteres auxquels on reconnatt le naturel de la c6te 
de Guin6eje front deprim6 et fuyant, le nez epate, les 
cheveux laineux,les levres charnues; son ceil, injecte de 
sang, ne regardait jamais qu'i la derobee et se detour- 
nait d6s qu'on le rencontrait : mais, dans ces fhouve- 
ments furtifs, il etait impossible de ne pas distinguer 
des instincts de ferocite qui rapprochaient cet homme 
de la brute, Aussi, pour le dompter, i'employait-on aux 
trayaux les plus penibles ; il etait charge des soins de 
la forge, et, h raison de ses fonctions , on 1' avait appeie 
Vulcain. 

Souvent reprimands, souvent puni, Vulcain ne trou- 
vait dans ces ch&timents qu'un aliment de plus pour ses 
colgres ; il les amassait en silence et avec une sorte de 
volupte ; il se sentait heureux de hair chaque jour davan- 
tage et de charger sa mimoire de griefs nouveaux. Dif- 
Urie, la revanche n'en serait que plus terrible, et il ne 
fallait pas la compromettre en la precipitant. Ainsi pen- 
sait-il, et il attendait une occasion favorable; les 6vene- 
ments secharg&rent de la lui fournir. 

Aux premiers troubles qui agit&rent la colonie, Vul- 
cain releva la tete en homme qui entend un signal long- 
temps desire. II jeta les yeux autour de lui; le maltre 
etait absent. S'il etit ete ISt, peut-6tre se serait-il abstenu 
encore . la presence d'un d'Angremont suffisait pour 
contenir les esclaves et les preserver des mauvaises sug- 
gestions ; mais le champ etait libre, et Vulcain en profita. 
D'atelier en atelier et de case en case, il parvint a former 
une vaste conjuration qui devait eclater a l'improviste 

5* 
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et surprendre les habitants du chateau. Pour entratner 
ses compagnons, il savait k propos rSpandre un faux 
bruit, d^biter une fausse nouvejle. A Ventendre, un 
vaste soulSyement se prSparait, et la derniSre heure des 
blancs avait sonn6 : dSjii les noirs itaient maltres d'une 
portion de Tile ; encore un effort, et elle leur appartien- 
drait en entier. Alors ils n'auraient plus qu'ii se partager 
les dSpouilles des mattres, leurs maisons, leurs champs 
de Cannes, leurs meubles, leurs vfitements, leurs bijoux 
et leur vaisselle plate. II ajoutait, en forme de con- 
clusion, que les fetiches lui avaient annoncS Tenement 
comme trfes-prochain, et il invoquait a Tappui le t&noi- 
gnage de son gri-gri, espfcce d'amulette qtf il portait 
suspendue k son cou et qui inspirait aux autres esclaves 
un6 terreur susperstitieuse. 

Sous rinffluence de pareilles menSes, cette habita- 
tion, nagu&re si paisible, devint le stege d'une agitation 
sourde et un foyer de mecontentements. Dans le jour, 
les n6gres se parlaient h voix basse et gchangeaient des 
coups d'oeil mystfirieux, la nuit, ils tenaient des conci- 
liabules en plein air, et ne se sfiparaient que lorsque 
Faube aurait pu les trahir ; quelquefois, sur la crtte d'un 
morne voisin, s'allumait un feu auquel d'autres feux 
semblaientrtpondre; enfin de toutes parts fclataient les 
signes d'un travail souterrain et d'.une explosion hnmi- 
nente. Les commandeurs, charges de la surveillance et 
de la conduite des ateliers, en avertirent le proprtetaire, 
et detoute nScessitS il fallut sfivir. 

On interrogea les noirs; le plus grand nombre se 
montra impenetrable, les uns par caractfere, les autres 
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& cause d£ 1ft frayeur que leur inspirait le nfcgfe de 
GuinSe; mais il y en eut qui, presses de questions et 
sous la crainte d'un ch&timent, flrent des aveux com- 
plete. Sur queitjues details les aveux differaient, mais 
ils s'accordaient sur Foriginedu complot et sur Fhomme 
qui en 6tait le chef. Le nom de Vulcain 6tait dans 
toutes les touches, et d^ja les commandeurs Favaient 
signals On Finterrogea a son tour, et au lieu de a'hu- 
milier et de montrer du repentir, il se montra insula 
tact, hautain, ne rSpondant aux questions qu'on lui 
adressait que par la menace et le d6fl. Sous peine de 
voir se rompre les derniers liens d'obgissance qui rete* 
naient les nggres de Fhabitation, il fallait un exemple 
s6?6re. Cet homme rSgnait d6ja par Faudace; il Stait 
plus maltre que le maltre; un regard de lui en impo- 
sait k ses compagnons, un mot les etit entralnSs h la 
rtvolte. 

Pour cette fois, et afin de mieux frapper les esprits* 
d'Angremotit crut devoir recourir a un chfttiment bien 
rarement infligS sur ses domaines. Ce fut moins en vue 
dtl coupable qu'il s'y d6cida qtfen vue des complices 
avouis ou caches qu'il pouvait avoir et qu'il 6tait n6ces* 
saire d'intimidef. VulCain 6tait Fftmd d'une association 
raystSrieuse ; h tout prix il fallait la dissoudre. II fut 
done <50ndamn6 h la peine du fouet, et FexScution eut 
lieu avec un certain appareil. Tous les noirs de Fhabita* 
Hon y assistaient ; d'Angremont lui-mfime, quelque rSpu- 
gnahce qu'il en eUt, voulut fitre present, afln de doriner 
plus dfc solennitS h cet acte de justice. II e*p6rait que, 
d&s les premieres atleintes, Vulcain demanderait grAce 
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et qu'il pourrait ainsi concilier ses segments d'humanitg 
avec les n6cessit£s de la discipline. 

Quand le jour fut venu, un poteau s'61eva au milieu 
du camp, avec un anneau a chaque extr6mit6 : a Fun 
devaient 6tre liSs les pieds, k l'autre les mains du 
patient, de manifcre k ce qu'il ne pOt faire aucun mou- 
vement ni opposer aucune resistance. Ces apprfits ache- 
v&, on amena Viilcain ; un commandeur l'accompagnait, 
arm6 de instrument de correction; il passa entre deux 
rangges d'esclaves qui baissaient les yeux devant lui et 
gardaient l'immobilitg de statues. Jamais le nfegre n'avait 
eu plus de fiertg dans le regard, ni plus d'audace dans 
la pose; ses levres respiraient on ne saurait dire quel 
dSdain du ch&timent. On Fattacha au poteau, le visage 
tourn6 vers le bois, aprte quoi l'execution commenga. 
Le commandeur qui en etait charge releva vingt fois sa 
lani&re et la fit retomber vingt fois sur les Spaules du 
patient; les coups se succ6daient et retentissaient aux 
oreilles des nfcgres, temoins du supplice ; il n'en 6tait 
point qui n'en flit pgniblement affects ; les visages 
gtaient mornes, un silence profond rtgnait dans leurs 
rangs. Seul, Vulcain paraissait insensible; sans les 
sillons que le fouet tragait dans ses chairs, on I'eftt cru 
de marbre; il ne poussa pas un cri, ne fit entendre 
aucune plainte; c'&ait comme un cadavre que frappait 
l'exicuteur. 

Ce spectacle manquait son but; d'Angremont ne le 
prolongea pas; il donna 1'ordre de detacher l'esclave 
et de le conduire a Tinfirmerie. Celui-ci se releva les 
gpaules ensanglant&s; mais~ son regard n'avait rien 
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perdu de sa flertt, et la mfime expression de m6pris se 
retrouvait sur ses l&vres. La journSe devenait de plus 
en plus mauvaise, Fexemple plus f&cheux. Les nfcgres 
faisaient d6ja de Vulcain un h6ros; les commandeurs 
agitaient la tfite en gens qui n'augurent rien de bon. 
Les choses Staient loin de s'arranger. Et pourtant ce 
n'gtait rien encore auprts de Hncident qui allait sur- 
venir. Lorsque le patient fut arriv6 en face de son 
maltre et i portte d'en Stre entendu, son ceil Gtincela, 
sa figure s'anima jusqu'k la rage, et brandissant le poing 
vers lui : 

— Massa, vous vous en repentirez ! s'6cria-t-il. 

On entralna ce forceng, et il fallut songer it une cor- 
rection plus efficace. Un pareil acte 6tait de ceux qui ne 
pouvaient rester impunis et que le code noir frappait des 
peines les plus sev&res. C'Stait une rebellion ouverte, 
accomplie dans des circonstances qui en aggravaient le 
caracttre et en augmentaient le p6ril. Quand les plaies 
de Vulcain furent cicatrises, on le mit au cachot, et on 
l'y oublia pendant quelque temps. D'Angremonl h&itait ; 
il n'ettt pas voulu en venir h des actes de rigueur; il at- 
tendait un retour salutaire, un bon mouvement; volon- 
tiers il eOt pardonnS une offense qui lui 6tait person- 
nelle. Cette compassion devait lui colter clier. 

Ce que Ton nomme un cachot dans une habitation 
ne ressemble en rien h ce qui porte le mfime nom dans 
nos prisons d'Europe. Ce n'est point une cellule souter- 
raine privfie d'air et de jour, un espace itroit m6nag6 
dans des catacombes. On appelle ainsi aux colonies une 
ou plusieurs cases ft nftgres, o4 Ton enferme ceux qui 
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ont tnMtb d'etre ch&tiGs. Cette case fi'a ni plus de soli- 
dit6, ni plus da moyens de defense que les cases en vi- 
ronnantes : seulement, pour les cas extraordinaires et 
afln d'emp6cher une evasion, il existe dans un angle dii 
oachot une chalne sceltee dans un bloc de pierre et ter- 
miflfie par un ftnneau qui se five h la jambe du prison*- 
nier. G'est dans tine de ces cases que Vulcain avail 6t6 
renfermS, et en raisou de la gravity de sa fame il avait 
left fers au* pieds. 

Or, une nuit le camp des noirs fut r6veill6 en sursaut 
par un 6v6nement qui resta sans explication. €hasses de 
leurs <5ases par une fumte Spaisse, les esolavds virent j 
avec effroi qu'une partie des constructions etait en feu, 
et que, poussSeS par le vent, les flammes gagnalent sue- 
cessivement le teste; A l'ihstant tout le monde fut sur 
pied ; en fit jotler les pompes, et, aprfcs bten des efforts, 
on parvlnt k sd rendre maltre de Fincendid. Ce n'Stait 
pas Sans domtnage : tout un quartier avait brfilS, prfici- 
staient celui qui renfermait les ateliers de discipline et 
lessalles de correction. A cette vue Un notns'Schappa de 
toutes les benches : Qu'Stalt devenu Vulcain ? EnchainS, 
ne pouvant fuir, il avait da pfirlr sur place, 6tre con- 
stitft* & p6tlt fen, flnir le plus tnisfirablement du monde, 
au milieu de tortures affreuses et d'un supplice digne de 
retifer. On n*y pouvait songer sans pitte nidouleur; 
atissij dfes qu'on le put, essay&-t-on de pfinfitrer dan's le 
cachot oft il avait et6 renfermS : il n'y restait qtie des 
cendres brftlantes, tout avait &6 corisumS ; la chaine 
fttftit rouge ehcore, l'anneau aussi, Mais aucun debris 
humain n'y adhgf&it. On crut que le feu avait antanti 
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jdsffu'S ces vestiges. Ce fat l'opinion la plus communG- 
ment^Spandue parmi les noirs; seulement quelques- 
Wis d'entre eu% dlsaient avec assurance qu'un sorcier 
comme Vulcain ne se laissait pas rdtir ainsi, et que son 
gri-gri Vavait sauv<5. 

Trois mois s'6taient 6coul6s depuis cet incident, et le 
souvenir s'en effagait de plus en plus, lorsqu'un jour le 
proprfetaire de l'habitation alia visiter, avec Tun des 
commandeurs qui dirigeaient cette culture, un plant de 
caf&ers situS fort avant dans la montagne et au fond 
d'une gorge que dominaient des escarpements. Par pre- 
caution le maltre et Tesclave avaient pris leurs armes. 
lis venaient d'dchever cet examen, et de s'assurer des 
travaux h faire, lorsque le commanded Apergut au som- 
met du rocher et dans une gchancrure, ou elle 6tait 
comme encadrfie, la tfite d'un nfegre qu'il reconnUt h 
instant. 

-Vulcain! s\5cria-t-il. 

D'Angremont regarda k son tour et put coflstater cette 
identity : c*6tait bien le noir de Guin6e, que Ton ctoyait 
mortet qui avait 6chapp6 k Tincendie. A dfifaut d'autres 
signes, le crfiole 1'efkt reconnu h la haine qui aiiimait 
ses traits et au sourire affreux qui contractait ses lfevres. 
D'ailleurs, s'il eiit conserve quelques doutes, Tesclave 
fugitif prit soin de les dissiperlui-mSme. 

— Vous vous en repentirez, Massa, dit-iV d'tine voix 
qui retentit dans cet entonnoir et y frouva des fichos. 

C'fitait le d6fi et la menace que d'Angremont avait efc- 
Suy6s line fois, et quand il en pouvait tirer vengeance. 

— Coguin ! dit le commandeur en le couchant en joue. 
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Mais k ce mouveraent la tfite du nfcgre disparut ei 
trompa le feu de son agresseur; le coup partit dans le 
vide. La seule rtponse a cet acte d'hostilit6 fut un rica- 
nement lointain. 



XII 



LA HAINE 



Depuis cette aventure, il y eut un sort jet6 sur ['ha- 
bitation des d'Angremont et sur ce qui en dependait. On 
efit dit que le g6nie du mal s'y 6tait abattu et la couvrait 
de ses ailes. Cette maison expia en quelques annfes le 
si6cle de prosperity don telle avait joui, et lentement £le- 
v£e h la fortune par l'gpargne et les efforts de plusieurs 
generations, elle en tut pr£cipit£e brusquement et par 
une suite de fatalitSs irr^sistibles. D6s Forigine des trou- 
bles, des pertes nombreuses etaient venues la frapper. 
Elle avait, dans les ports d'Europe, des cargaisonsqui ne 
se rGalisferent qu'avec de grandes difficult^ et de fortes 
depreciations. Parmi ses correspondants, il en est qui 
succombferent aux embarras du moment et lui empor- 
tfcrent des sommes considerables ; d'autres, que la tour- 
mente revolutionnaire atteignit, et dont les biens, mis 
sous le sgquestre, comprenaient une portion, du sien, A 
la Guadeloupe m6me, elle eut des agents infideies ou 
trop fortement engages, des affaires qui tournSrent k 
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son detriment, des speculations malheureuses. La main 
des evenements pesait sur tout cela; elle etait plus forte 
que la sagesse des hommes. Ce fut ainsi que disparut 
peu h peu la portion disponible de cette fortune qui, na- 
gu&re, echappait au calcul ; ce qu'il en resta se compo- 
sait des debris que la guerre maritime allait anSantir. 

II ne restait done aux d'Angremont que leur opulence 
lerritoriale, et elle etait grande encore; aucun de leurs 
beaux domaines n'avait ete aliene ; ils constituaient un 
capital important, liquide et en plein rapport. Nuls 
champs de Cannes n'etaient plus productifs que les leurs; 
ils avaient fait au sol de larges avances, et celui-ci les 
leur rendait amplement ; on citait leurs cafeiries comme 
les mieux soignees et les plus importantes des Antilles; 
pour les autres denizes, ils n'etaient inferieurs k aucun 
planteur des lies du Vent. C'etaient Ik de grandes ri- 
chesses. Ils y en joignaientune autre non moins appre- 
ci£e, celle des cultures alimentaires, dont une partie 
etait consommee par leurs noirs sur les lieux m6mes, 
et dont l'excedant s'gcoulait sur les marches de la 
Pointe-i-Pitreetdes bourgs avoisinants. Quelques per- 
tes qu'ils eussent essuyees au dehors et si reduit que fut 
leur capital de circulation, il leur suffisait pour rester 
ce qu'ils avaient ete, de maintenir intacte leur position 
territoriale. Rien n'eftt change pour eux, et, h la lon- 
gue, la terre etit rtpare les dommages que de fausses 
speculations avaient causes. 

La fatalite ne permit pas qu'il en fltt ainsi; la ruine 
de cette maison devait fitre complete et irremediable ; 
pour la perdre tous les fleaux semblaient se conjurer. Le 
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premier qui les frappa fut une mortality Spouvaatable 
dans lebStail Sexploitation. DSs qu'elle sevis&ait dans 
une Stable , il Stait rare qu'un bo&uf y Schapp&t ; ils 
mouraient par douzaine et sans qu'on put dire de quel 
mal. La veiile ils Staient revenus du labour bien poiv 
tants ; te lendemain , ils gisaient mourants sur leur 
litiSre* En vain pressait-oa de questions les noire charges 
de ca service ; en vain leur infligeait-on des (Mtimeots; 
ils subissaieut les ch&liments en silence, et*ne rSpon- 
daient que d'une maniere Evasive aux questions qu'oa 
leur edressait. Les commandeurs eux-mSmes demeu- 
raient confondus devant cette destruction rapide, qu'au- 
cune precaution nepouvaitarrSter nipr&venir. Quandon 
leur en demandait Ja cause, ils parlaient de malSfices at 
n'Staient pas moins sobres d' explications que leurs subor- 
donnas. Une influence occulta! mystSrieuse, tSnSbreuse, 
semblait peser sur eux comme sur le reste des ateliers et 
se substituer peu a peu, sur cette malheureuse habita- 
tion, au gouvernement rSgulier des mattres. 

Quand le bStail y eut succombS presque en entier et 
qu'il resta h peine quelques boeufs dans les Stables et 
quelques cbevaux dans les Juries, un autre flSau se 
dSclara. Tout a coup et comme par un concert, des in* 
candies SclatSrent sur quatre points de cette vaste pro- 
priSt6 : ici dans un champ de manioc, lk dans un champ 
de Cannes k sucre, Tun et l'autre en pleine maturitS et 
h la veille de la rScolte ; plus loin dans une plantation 
de cafSs, la plus riche sans contredit de toute Inhabita- 
tion. La cause de ces sinistres simultanSs ne pouvaitStre 
douteuse ; une main ennemie les avait allumSs* Mais 
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quelle main? voila oft FincertUude commen^ait. Etait-ce 
pawni les esclaves de la raaison qu'il fallaitchercher des 
coupables, ou bien parmi ces nfegres maraudeurS ou 
matrons, corome on. les appelle dans les colonies, qui, 
6chapp£s au joug de leurs maitres, se rtfugiaient dans 
les mornes comma les vautours dans leur aire et en des- 
cendaient de temps h autre pour infester la plaine et la 
ctfUvrirde devastations? Rien no fournissait &-dessus 
des indications concluantes ; on ne savait que croire ni 
contre qui sSvir. 

Q est vrai que des nfegres, Strangers it 1'babitation, 
avaient 4t6 apergus y rddant k toute heure, et qu'il n'i- 
tait pas rare de voir briller dans un buisson des yeux 
qui n'£taient pasceuxd'une Wtfljauve ; mais> d'uo autre 
cdt£, les nigres de ^habitation itaient eux*m4mes dans 
une effervescence qST autorisait & s'en difler ; de sorte 
qu'on ne savait dire ce qui 6tait le plus dangereux des 
ennemis du dehors ou de ceux du dedans, ni auxquels 
attribuer la plus grande part dans cette suite de catas- 
trophes. De quel cflt6 que'vint le mal, il n'en 6tait pas 
moins visible et ne paraissait pas pr&s de finir. A tout 
prix il fallait y opposer des obstacles. Les incendies al- 
laient se multipliant et frappaient l'habitation dans ses 
richesses ou dans ses resources. C'&ait toujours aux 
plantations les plus belles , aux champs les plus riches 
que Ton s'attaquait, et la main qui commettait ces rava- 
ges semblait guid£e dans ses choix par une grande con- 
naissance des locality. . 

D'Angreraont avait epuisfi les voies de la douceur, il 
essaya celles de la &6v6rit6. D&ormais les ateliers furent 
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assujettis & la discipline la plus rigou reuse; les Ghfiti 
ments corporels dont il s'Gtait montre j usque-la s 
avare, il les niultiplia, et forma, des esclaves les plu 
d&ermin&, le corps de partisans avec lequel il se mi 
en campagne. Ces moyens eurent de bons r&ultats ; i 
s'ensuivit une trtve momentan£e. Quelques incendie 
atteslaient bien, de temps en temps, Taction d'une'hainc 
persistante ; mais ce n'Staient plus que des cas isol& 
et non cette conflagration g£n£rale qui ressemblait ? 
une campagne en rtgle centre la propria. 

Les choses durferent ainsi jusqu'au moment oh d'An- 
gremont, vaincu et abandons des siens, se vit oblig6 
d'aller chercher h I'&ranger un refuge contre la pros- 
cription. De la troupe qui l'avait suivi, les uns rentrfc- 
rent dans leurs cases et reprirent leurs travaux ; les au- 
tres, on ne les revit plus, et il 6tait k croire qu'ayant des 
munitions et des armes, ils tenaient dfeormais la cam- 
pagne pour leur propre compte, rangonnaient les maisons 
isotees ou attaquaient les passants, & la mani&re des rel- 
tres du moyen ftge quand ils Gtaient licences k Tissue 
des hostility. 

Un bruit, qui se rtpandit dans le nord dela colonie, 
vint bientdt conflrmer cette conjecture. On disait que 
sur Tun des points les plus inaccessible* du morne de 
la Belle-Hdtesse, venait de se former une bande re- 
doutable de nfcgres marrons, pourvue de fusils et com- 
mandte par un Africain de la cdte de Guin6e, qui avait 
des intelligences dans les habitations et exergait sur les 
siens un empire sans bornes. On ajoutait que des actes 
d'un brigandage rtgulier avaicnt signal* le passage de 
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cette troupe sur certains points du littoral; qu'elle n'a- 
vait pas craint de p6n6trer de force dans les hameaux et 
d'y Irapper une rangon k son profit sur les Creoles les 
plus riches. On citait encore d'autres details de nature k 
r£pandre une certaine terreur : par exemple, que cet 
horame avait des espions partout, mfime dans le sein 
des maisons, et que les serviteurs des blancs etaient 
presque tous ses complices ; qu'on lui ouvrait les portes, 
qu'on lui livrait les issues, toutes les fois qu'il en avait 
besoin, et qu'on pouvait regarderlaraceafricainecomme 
associee k ses violences et k ses depredations. 

Au nombre des particularity qui accompagnaient 
ces recits, ilen etaitune de nature k expliquerl'influence 
que cet bomme exergait sur ses gens. Son camp etait 
uneesp&ce de sanctuaire africain, peupie de tous les 
Ktiches qu'on adore 4epuis la senegambie jusqu'it la 
c6te du Gaboir, lui*m6me etait l'interprfete raffing et le 
resume vivant des superstitions nggres. U avait le secret 
de toutes les amulettes et la recette de tous les talismans; 
il connaissait les moyens k l'aide desquels on agit sur 
ces imaginations crfidules. Aussi entratnait-il k sa suite 
ou retenait-il dans les liens de sa redoutable affiliation 
tous les noirs de traite, et ceux qui, bien que d'origine 
cr6ole, avaient conserve quelques souvenirs , m6me 
vagues, du pays d'oi leurs pferes etaient venus. II n'e- 
tait pas jusqu'ii la musique et la danse dont il n'eftt fait 
revivre dans son camp la tradition et limitation exao- 
tes. Jour et nuit, sur ces hauteurs escarpSes, le tambour 
resonnait et les malheureux s'animaient k ces sons 
com me k un echo de la patrie. 
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xrn 

LA, SURPRISE 

Des residences sur lesquelles la nouvelle batide pon- 
vait dinger ses excursions, attctme n'gtait piers menacee 
que celle des d'Angremont, et c'&ait celte, pourtant, o4 
Fob cherchait le moins h s'en garantir. Cela s'explique : 
ily manquait le bras et le coeur d'un homme; il n*y 
restart qn'unefemme et tme enfant, celle-ci en bas age, 
eelle-lk inconsolable del'absence de son mari. Pour ob- 
tenir (Telle un peu ^attention, c'Stait sur ce sujet qu'il 
fallait la ramener; aucun autre soin ne pouvait la tou- 
cher, aucune autre calamity ne lul semblait a craindre. 

Un matin pourtant qtfelle Gtait entre les mains de sa 
femme de chambre, ceHe-ci essaya de lui faire parfager 
les craintes qu'eHe avatt con^ues et qui lui Staient com- 
munes avec toute la domesticftS. En pouvait-il Gtre au- 
trement? Dans tout le quartier on ne s'entretenait que 
duredoutable chef camp6 sur les mornes; un jour on 
l'a?ait vu a la Pointe-Noire, un autre jour sur la Grande 
Rivtere k Goyaves; il passait cotnme Teclair el par des 
d$fil& connusde lui seul, de Test h t'ouest de rife, d<5- 
jouait les poursuites, bravait les autoritfe, ne se men- 
trait jamais la oil il etait attendu, et paraissait inopine- 
ment > ou il ne l'etait pas, igorgeant, piltant, %cca- 
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geant, entevant les enfants h la maraelle sans qu'on put 
savoir ce qu'ii en faisait, se livrant enfin h tous les 
excfes imaginables. Tel 6tait le th&me de mademoiselle 
Rodogune, et les dSveloppements n'y manquaient pas. 
Rodogune etait le nom de celle femme de chambre, nom 
un peu tragique pour ses fonctions, qui consistaient a 
coiffer et k habiller sa maitresse. 

II faut croire que madame d'Angremont 6tait accou- 
tumte a ces peintores sombres tant elle paraissait peu 
s'en toouvoir; mais la jeune nggresse s'6tait promis de 
porter ce jour-lSt un grand coup, et elle persista. 

— Allez, madame, c'est bien vrai ce que je vous ai 
(lit. Si vous entendiez parler monsieur Acteon I 

Cet Action 6tait un palefremer noir attach^ & Tficurie 
(Thonneur, et mademoiselle Rodogune avait une grande 
diKrence pour son opinion. 

— Peureuse! ,lui dit madame d'Angremont en sou- 
riant. % 

— Peureuse! repliqua-t-elle , on le serait a moins. 
Tenez, madame, il faut que je vous raconte tout. Nous 
somrnes en danger. 

— Encore ! dit la jeune femme. 

— En danger ! en danger ! r6p6ta la nfigresse en se 
mutinantrvous me croirez ou vous ne me croirez pas 
madame, mais je Tai vu, la, vu, comme je vous vois. 

— Qui done cela, folle? 

— Qui? le chef n&gre des mornes, celui qui viendra 
nous 6gorger demain ou aprSs-demain ; oui, 1&, ma- 
dame, nous ggorger. J'en sais long la-dessus. 

— Alors explique-loi, dit madame d'Angrement d'un 
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air plus sfirieux. Tu pretends avoir vu ce chef : com- 
ment cela? 

— (Test toute une histoire : je la dirai bien k madame, 
pourvu qu'elle ne me gronde pas ; je suis sortie hier k la 
nuit, ajouta-t-elle avec un peu de confusion. 

— Petite dSsob&ssante, dit madame d'Angremont en 
la frappant 16g6rement de son fiventail. Allons, va. 

— Eh bien, madame, reprit la nSgresse se voyant 
pardonnSe, e'est done hier, k la nuit, que je l'aivu; lui 
ou un autre ; mais ce doit 6tre lui. 

— Quel harbouillage me faites-vous lfc, Rodogune? 

— Voici, madame, excusez-moi; j'en suis encore 
toute trouble. Hier done, je revenais des ateliers; la 
nuit Wait noire, bien noire; on n'y voyait rien k quatre 
pas devant soi. J'avais une peur, une peur... je marchals 
d'un vite... le coeur me battait, mes jambes tremblaient; 
j'aurais donn6 beaucoup pour £tre renlrte. On avait 
tant parte du chef des marrons dans la soiree, que j'en 
arais le t^te pleine, e'est alors que je l'ai apergu; jugez 
de mon 6tat. 

— Un vision, petite! • 

— Non, madame, c'Stait bien lui : qui voulez-vous 
que ce flit? II 6tait appuy6 sur une statue du parterre et 
ne bougeait pas plus qu'elle. Allez, j'en suis bien stire, 
e'est lui. A ces heures, jugez done, et dans cette pose I 
II n'y a que lui. (Test connu qu'il vient voir de prfes une 
nabitation avant de l'attaquer. Monsieur Acl6on le disait 
encore Tautre jour. 

— Un poltron com me toi ! ' 

— Ce n'est rien encore; que madame ^coute la fin. 
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Je venais de passer pres de cet homme , tremblante 
comme la feuille, lorsque je me suis entendu appeler : 
— Mademoiselle Rodogune! me dit-il. Comme vous 
pensez, madame, je ne rSpondis pas; seulement je me 
mis a courir, aflin qu'il ne m'arriv&t pas malheur. II 
m'appela encore : — Mademoiselle Rodogune ! r£p£la- 
t-il, dites a Massa qu'il s'en repentira. J'arrivai a ce 
moment sur le perron et n'entendis plus rien. Quand 
fentrai k Poffice, j'&ais pile comme un linge. Tous les 
domestiques de la maison s'y trouvaient: je leur ra- 
conlai la chose. M. Action voulait sortir : on le retint; 
cesgens des mornes sont si fgroces !... Voila, madame, 
cequim'estarrivS. 

- C'est bien, Rodogune, dit madame d'Angremont, 
devenue pensive; laissez-moi. 

RestSe seule, madame d'Angremont se mit k r6fl6- 
chir sur ce que lui avait dit sa femme de chambre. Elle 
ne pr&tait ordinairement qu'une attention mediocre k 
ces propos. Gette fois, nSanmoins, plusieurs circonstan- 
ces Favaient frappSe, et, entre autres celte menace 
adresste au maltre de Thabitation. II y avait lit comme 
unSchod'une menace ant6rieure, pr6sente au souvenir 
de la jeune femme. D6s ce moment, elle songea k pren- 
dre, a I'exemple des planteurs voisins, les precautions 
que lui conseillait la prudence. Les fenStres et les portes 
del'habitation furent garnies de defenses en fer, suscep- 
libles de soutenir au besoin une esp&ce de si6ge. Cin- 
quante noirs des plus fiddles, places sous les ordres de 
commandeurs choisis, regurent une organisatior mili- 
tate, et on leur confia la garde de la maison de maitre. 

o 
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Tons les soirs, une donzaine d'entre eux veillaientdans | 
une pifece situSe au rez-de-chauss6e du chftteau, et qui I 
n*y avait pas de communication int6rieure. Des vedettes 
plac&s an dehors et jusqu'k nne certaine distance de- 
vaient donner l'alarme dans le cas ou, darant la nuit, 
un mouvement hostile aurait lieu aux conflns de la pro- 
pria. Ces mesures une fois prises, il n'y avait plus 
qu'& attendre la suite des 6v6nements. 

Ce qui aidait singulterement h la multiplication de 
ces bandes et aux prises d'armes des n&gres fagitifs, i 
c elait 1'impunitS qui semblait desormais acquise a leurs 
depredations : on efit dit que la campagne leur appar- 
tenait. Sous les Creoles de la vieiile roche, jamais on 
n'avait lien vu de pareil; lis savaient se garder eux- 
mfimes, faisaient leur propre police fit ne s*en remet- 
taient pas, pour defendre leurs foyers, aux troupes de 
lagarnjson. Tant qu'ils furent debout, les choses mar- 
chSrent ainsi. Le peu de nfegres marrons que les mor- 
nes derobaient i leurs poursuites y menaient la vie la 
plus chetive et la plus miserable que Ton pit voir. 
Dans les anfracluosites du roc, et sur des terrains qui 
nesemblaient pas susceptibles de culture, ils plantaient 
et rSeoltaient quelques vivres, du manioc, des ignames, 
en quantite h peine, suffisante pour sesoutenir. L'es- 
pi it d'independance leur donnait des forces dans cette 
lulte contre le besoin. Rien d'ailleurs ne les unissait, 
si ce n'est la communaute de condition. Ils marchaient 
isolfe et point en corps; suvtout ils ne formaientpas 
des ligues redoutables de nature at epouvquiler et a ruiaer 
' la colonie. 
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L'une des consequences de la d^faite das Creoles du 
vieax sang, fut da laisser sans repression immediate 
les ravages des negres £vad6s. II ne resta plus &s lors 
pour s'y ©pposer que des milices partagSes d'opinions 
et plus disposes h s'occuper de politique qua de police; 
ou bien des soldats envois d'Europe etpeu propres 
a cette guerre de buissons, faite sous ua ciel ardent. 
D'ailleurs, une portion de la force arrato se composait 
de gens de couleur disposes, sous l'empire des pas- 
sions du temps, a plaindre les n&gres au lieu de les 
Winner et h trouver, dans Jeurs soulfeveraents, pn point 
d'appui contre la resurrection de l'esprit oriole. II y 
eut done lit une sorte d'interrSgne ou l'audace de ces 
esclaves rgfractaires ne connut point de iimites et 
que rcmplirent des massacres nombreux. Chaque jour 
on signalait quelque catastrophe de ce genre, tantOt 
sur rhabitation Vermont, tanWt sur 1'habitation Godet; 
le quartier des Trois-Rivi&res 4tait surtout infests par 
ees bandes, et l'une dtelles, apj*» un de ces exploits, 
poussa l'insolence jugqu'a entrer & la Basse-Terra, 
pour s'y expliquer devant le comity de surety qui y avait 
el£institu& 

Cependant rien n'avait justify jusqu'alors les mesures 
de precaution dont madame d'Angreraont avait cru de- 
voir s'entourer. II semblait au contraire que les dangers, 
nagu&re objet de tous les entretiens, s'&aient *loigo6s 
de cette partie de Tile : le bruit qu'avaient fait les pillages 
du sud y avait attire tout ce que la colonie renfermait 
d'eieraents dangereux ou insubordonn6s. Le nord respi- 
rait; jamais il n'avatt joui d'une s6curiW plus complete, 
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On ne voyait jjlus ramper dans les taillis ni courir le 
long des escarpements ces nfegres suspects qui repan- 
daient l'£pouvante sur lour passage : plus d'empoison- 
nements dans le betail, plus d'incendies dans les cul- 
tures; les ateliers eux-mGmes, si longtemps remuauts et 
accessibles aux influences du dehors, semblaient avoir 
repris des allures rSguliferes; i'ob&ssance y r£gnait 
comme aux plus beaux jours de la colonisation; enfin, 
point de symptomes fftcheux, et, au contraire, une sorte 
de pacification dans les esprits, de trfive dans les mau- 
vais desseins. (Test au point que madame d'Angremont 
en etait aux regrets d'avoir raontrt une defiance inutile 
et renongait peu a peu a l'appareil de guerre qu'elle 
avait d'abord d£ploy£. 

Elle en £tait la, dans cette disposition d'esprit, lorsqOe 
la catastrophe vint la surprendre. 

Unenuit, parun temps d'orage, 06 aucune precaution 
n'avait 6t6 prise au dehors, il se fit autour de Inhabita- 
tion un mouvement strange. Des centaines d'hommes se 
gliss&rent comme des reptiles dans les plantations et 
dans les jardins, et marchferent vers le chateau. Arrives 
devant le perron, ils poussferent un cri furieux qui sem- 
blait rSpondre aux hurlements des chiens et aux gron- 
dements du tonnerre. Ce cri &ait de ceux au caract&re 
desquels il est impossible de se mgprendre : en tin clin 
d'oeil tout le monde fut sur pied, madame d'Angremont 
se trouva debout la premiere : l'heure du danger etait 
arrive ; elle avait des devoirs & remplir, et n'Stait pas 
femme h les deserter. Son sang-froid ne l'abandonna 
pas. Ouvrant une crois£e du premier etage, elie regarda 
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son ennemi en face, et, h la lueur des iclairs, en recon 
nut lenombre et les dispositions. C'6tait une bande con 
sid6rable, arm6e de torches et de fusils, qui s'attaquai 
aux portes de la maison, en gardait les issues ou en fai 
sait le tour en poussant des clameurs teroces. 
Elle dtait assise et allait avoir un combat & essuyer 



XIV 
l'attaque 

Dans la position critique oil elle se trouvait, ma- 
dame d'Angreraont n'avait pas le choix des partis : il ne 
lui en restait qu'un h prendre. Devant cette horde ivre 
de pillage et de sang, une capitulation n'6tait pas possi- 
ble. II fallait r&ister, soutenir le stege, le prolonger jus- 
qu'au jour, avec Tespoir d'etre secouru par les habitants 
des bourgs voisins ou les planteurs les plus rapprochgs 
du theatre de la catastrophe; il fallait se dSfendre d'a- 
bord aux issues, puis d'appartement en appartement, de 
chambre "en chambre, lassant Tennemi et mettant le 
temps de son cfltS. 

Quoiqu'elle eftt rtduit ses mo'yens de resistance, la 
jeune femme avait encore autour (Telle une quarantaine 
de serviteurs d6vou6s, avec des fusils h deux coups et 
des gibernes bien garnies : c'6tait plus qu'il n'en fallait 
pour tenir en Gchec la bande la plus redoutable et d£- 

e* 
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jouer ses efforts. II suffisait pour cela que la trempe des 
assiSgfe ne s'affaibllt pas, et que leur presence d'esprit 
rest&t la m6me au milieu des vociffirations de cette 
horde. Les volets des croisSes allaient servir de meur- 
trteres d'ofr Ton pourrait ajuster les assaillants a coup 
sftr et porter le dSsordre dans leurs rangs. Les femmes 
m6mes devaient 6tre utiles &la d6fense, verser de i'huile 
et de l'eau bouillante sur la tfite des asstegeants, traps* 
former en projectiles les meubles les plus maniables, op- 
poser aux cris du dehors des cris non moins expressifs. 
Enfin il restait une derni&re chance : c'est que le quar- 
tier des esclaves, au lieu de rester tieutre dans le com- 
bat, s'arm&t pour ses maltres, march&t h leur secours, 
et prlt entre deux feux ces maraudeurs, plus tumultueux 
que redoutables. Une pareille diversion eftt suffi pour 
faire Gchouer ce coup de main. 

Madame d'Angremont n'avait pas imaginS seule et de 
son chef cet ensemble de combinaisons militaires; elte 
6tait trop de son sexe pour cela. Mais le chateau avait 
parmi ses dSfenseurs Tun des hommes sur lesquels elle 
pouvait le plus compter, un ancien serviteur, fiddle, de- 
vout, n6 sur Thabitation et en connaissant les resour- 
ces. C'6tait ce mfime commandeur qui tenait le fouet 
dans FexScution de Vulcain et auquel son mattre avait 
confie'de tout temps les t&ches les plus d&icates et les 
plus difflciles. Depuis que des precautions avaient 6t6 
prises, c'itait lui qui y avait prSsidS ; il £tait le capitaine 
de *a petite troupe, formge pour la garde du chateau, 
et en avait choisi les hommes un it un et parmi les meil- 
leurs : il Stait le bras de la defense ; madame d'Angre- 
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mont lui ep abandonna le soin. Son rtle, h elle, fitait 
de se monlrer plus forte que le danger, afln que, la 
voyant calme et r&olue, tout le monde le devtnt & son 
exempli. 

Jusque-la il n'y avait eu des deux cfltSs rien de s6- 
rieux. Les assaillants 6sp6raient toujours que la terreur, 
inspirfe par leur presence, suffirait pour leur donner 
accfes dans le chateau, et ils ex6cutaient, autour des mu- 
railles, une ronde accompagnfe de cris discordants 
comme en doivent exScuter les enfants de Tablme dans 
leurs royaumes souterrains. Sur des coeurs moins reso- 
lus, ce spectacle edt produitUimpression qu'ils en atteft- 
daient. Aux lueurs des Eclairs, aux clartSs des flam- 
beaux, on les voyait se dfimener nus jusqu'k la ceinture, 
noirs et hideux, alt6r6s de sang et de butin, jetant sur 
cette maison les regards de ia bfite de proie. Cependant 
il y en avait parmi eux qui ne se bornaient pas h ces de- 
monstrations bruyantes et qui commengaient k employer 
des moyens plus efficaces pour rMuire les asstegis. 
Ceux-ci dSchargeaient leurs fusils contre les crois&s ; 
ceux-lk essayaient de p6n6trer par les issues, ou ten- 
taient l'escalade de la maison. De Tinvestissement ils 
passaient h un sifige en rfegle. 

Quand le commandeur vit cela, il alia prendre les der- 
niers ordres de madame d'Angremont. Ouvrir le feu 
6tait, un acte grave ; il en voulait au moins partager la 
responsaLilite. 

— Madame, lui dit-il, c'est le moment, que voulez- 
vous faire? 

— Nous d6fendre dit-e!Ie. 
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— Alors feu pour feu ? 

— Feu pour feu, commandeur, et que Dieu combatte 
avec nous ; il nous voit et nous juge. 

— Feu! dit le nfegre en donnant des ordres aux 
hommes qu'il avait apostSs. 

L'effet de cette mousqueterie fut d'autant plus grand 
qu'elle 6tait moins attendue. II n'gtait pas un homme, 
dans cette bande de forcengs, qui crflt h une resistance 
sGrieuse; tous ils ayaient esp£r6 enlever la place sans 
coup ffirir. Aussi, quand il virent tomber queiques-uns 
des leurs, furent-ils pris d'une 6pouvante contagieuse ; 
sauf un ou deux chefs, ils se d6band£rent tous etfuirent 
dans difiterentes directions. Ce fut un sauve-qui-peut. 
Un instant on put croire dans le chateau que la partie. 
6tait gagnfe; la place ttait libre d'ennemis; le silence 
avait succ&Je aux clameurs. Mais ily avait la un homme 
qui n'abandonnait pas le terrain et faisait tous ses efforts 
pour y ramener ses compagnons. C'Stait un nSgre aux 
gpaules carries et qui portait sur son chapeau de paille 
une plume comme attribut de commandement. II se 
multipliait par le geste et la parole, allait des uns aux 
autres, gourmandait les peureux, ch&tiait les indociles, 
reformait sa troupe et Tentratnait de nouveau. Aprte 
une demi-heure d'h&itation, l'assaut recommen$a sur 
des proportions bien plus redoutables. 

Avertis par un premier 6chec, les assiSgeants condui- 
sirent cette fois leurs operations avec plus de prudence ; 
ils ne s'exposfcrent plus au feu des croisges et con- 
centrferent leurs forces sur un point oil ce feu n'arrivait 
pas. Au lieu de marcher au hasard, sans ordre ni 
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rtgle, Us ob&rent dfeormais h une tactique; au lieu 
de s'epuiser en cris impuissants, ils gardferent un silence 
pro fond. Les flambeaux qui pouvaient servir de points 
de mire s'&eignirent tous; les tenfebres r6gn6rent, et 
h peine distinguait-on des ombres confuses au milieu 
des quinconces et des boulingrins. L'orage s*en mfilait 
aussi et ne faisait qtfaccrottre l'obscuritg; des nu6es 
basses et sombres chargeaient l'atmosphfcre et enve- 
loppaient les objets; on ne voyait, on ne distinguait 
plus, rien h la moindre distance. Les 6clairs avaient 
cessfi, le tonnerre ne grondait plus; mais un deluge 
semblait descendre du ciel et l'eau tombait par cata- 
ractes. Dans cette rigueur des 416ments, les assies 
voyaient un appui pour eux; cette illusion ne fut pas 
longue. 

Au moment ou ils se croyaient dSlivrfis de leur 
ennemi, un bruit violent se fit entendre, et une secousse 
Strange fut imprimie h tout r&liflce : on eflt dit qu'il 
tremblait sur ses fondements. Que signifiait cet 6branle- 
ment inattendu? Quelle 6tait cette machine de guerre 
imaginge par les assail lants? Le voici. Sur un des points 
de rhabitation, ils avaient trouvg un madrier toorme, et 
vingt hommes, le chargeant sur leurs 6paules, l'avaient 
amen6 devant la porte principale du chateau. L&, ils 
l'avaient mis en mouvement, s'en 6taient servis comme 
d'un b61ier, et venaient d'exercer une premiere et pro- 
fonde pression sur les panneaux de la cloture. Quoique 
maintews au dedans par une armature en fer, les ais 
avaient c£d6, et le jeu du bois attestait d6jk la force de 
cet instrument formidable. Encore queiques coups el la 
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porte allait voler en eclats et livrer passage & cette baade 

de foixjenfe. 

Le commandeur fut le premier qui, dans la maison. 
comprit l'etendue de ce nouveau p£ril; il ne s'6tait pas 
m£pris sur la nature de ce bruit et de celte secousse, et, 
malgrg tes tfri&bres, il avail apergu le terrible engia qui 
allait ouvrir aux bandits I'acc&s du chateau ; il aecourut 
auprgs de madarae d'Angremont. 

— Madame, madame, lui dit-il,nous allons 6 tre forc&. 

— Forces! dit-elle; ou et comment? 

II lui rendit compte de ce qu'H avait vu et des inquie- 
tudes que lui causait ce nouveau plan d'attaque; puis il 
ajouta : 

— Que faut<U faire, madame? Qrdonnes. 

Cette scene avait lieu en presence de la maisoa 
entire, des gens de service et de la petite garnisou de 
noirs charg^e de la defense. Tous les visages etaient 
tournta du c6t£ de la jeune femme, comme si te salut 
etit 6t6 attache au mot qu elle allaii prononeer. La fer- 
mete de madame d'Angremont ne se d6mentit pas; elle 
puisait, dans l'imminenoe du danger* une vigueur de 
plus; ce n'&ait plus la Creole noncbalante des Jours heu- 
reux, c'itait une h6ro!ne qui songeait au soin de son 
honneur et au salut de son enfant, Elle tfpondit d'una 
voix rtsolue : 

— 7 Vous me demandez ce qu'il faut faire, coalman- 
deurf que feriez-vous si mon mari 6tait ici? 

~ Nous tiendrions jusqu'au bout, rgpondit-il. 

— Eh bien, faites comme s'il j 6tait, ajouta-t-elle; 
tenez jusqu'au bout. 
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— Vous serez.obeie madame, dit le commanueur; 
puis, se retournant vers ses hommes : « freres, ajouta- 
t— il, vousTavez entendu. Si la maison doit 6tre emportSe, 
que pas un de nous n'en sorte vivant. » 

Animfe par I'exemple de leUr maitresse $t les paroles 
ae leur chef, tes noirs retournfcrent 4 leur poste et firent, 
pour se maintenir, des efforts surnaturels. Un feu crois6 
Sclata de toutes les ouvertures; a Taide de meubles et de 
matelas, on soutint la porte 6branl6e et on encombfa les 
corridors de maniere a les rendre inaccessibles. te 
terrible b&ier frappait toujours les ais et en brisait 
jusqu'aux derniers fragments; mais, apr&s ces obsta- 
cles, ii s'en prfisentait un autre, puis un autre; c'etaient 
vingt sifiges dans un, et a Plnlerieur le> combat reeom- 
mengait a chaque issue. La resistance gagnait ainsi du 
temps, et des chances, par consequent ; et si les esclaves 
du quartier eussent imitd la petite troupe des noirs 
fiddles, la bande etit 6t6 disperse, aprfes avoir laissS sur 
le carreau ses plus valeureux combaltants. Mais les 
esclaves, au lieu de se porter au secours de leurs mai- 
tres ou bien les abandonn&rent, ou bien passfcrent a 
Pennemi. La defection n*6tait pas l'oeuvre du moment, 
ni le fruit d'un entrainement subit; elle avait 6t6 prepa- 
re de longue main. 

Cette circonstance augmenta le nombre des agres- 
seurs ; c'gtait comme un flot qui monlait a vue d*oeil : 
les avenues du ch&teau fourmillaient de t6tes. Avec le 
nombre s'accroissaient aussi l'ardeur et rim patience 
d'en fmir. Les vociferations recommencerent de plus 
belle et prirent un caraclere plus sauvage et plus fgroce 
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qu'auparavant; les cris n'avaient rien d'humain Si la 
resistance 6tait acharn£e, l'altaque ne F£tait pas moins ; 
les coups de feu s'6changeaient, les imprecations se con- 
fondaient; on en arrivait h se battre corps h corps. 
L'avantage passait d'un parti k l'aulre, sans qu'on pflt 
dire a qui il resterait definitivement, iorsqu'un incident 
cbangea tout h coup la face des cboses. Le commandeur 
venait de recevoir une balle dans l'fipaule; il 6tait hors 
de combat. Inond6 de sang, il eut la force de se trainer 
vers sa maitresse. : 

« Madame, lui dit-il avec une douleur mfitee de cons- 
ternation, sauvez-vous. Les voici! les voici! > 

A l'appui de ces mots on entendit un fr6missement 
sinistre et des cris de victoire pouss£s au dehors; le 
vestibule 6tait envahi; quelques assaillants s'Staient fait 
lour a travers les obstacles accumulfe. Madame d'Angre- 
mont comprit que le moment fatal etait arrive et qu'elle 
dllait se trouver, elle et son enfant, k la merci de cette 
norde. Elle leva les yeux au ciel en qui 6tait son dernier 
espoir, prit sa fllle par la main afin d'etre plus sftre qu'on 
ne Ten sSparerait pas, et se tournant vers les femmes 
qui l'entouraient : 

— Venez, leur dit-elle. 

Elle marcha, et ses gens la suivirent ; c'est dans la 
chapelle qu'elle se rendait; c'est lit, avec Dieu pour 
t&noin, qu'elle voulait attendre ses bourreaux. La cha- 
pelle etait 6clair6e comme pour une solennitS; la jeune 
femme gagna sa place ordinaire et s'agenouilla devant 
l'autel; tout le monde imita son exemple. Pendant ce 
temps le chateau s'emplissait; la foule des assaillants y 
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pfo&rait par toutes les issues. Plus de resistance, plus 
de lutte ; a peine entendait-on quelques coups de feu 
isotes et tirts k l'aventure. Des dSfenseurs du chateau, 
les uns avaient p6ri ; les autres avaient suivi leur mat- 
tresse ; ils etaient prosternfis sur les dalles de la chapelle 
et prepares k tout. Les vainqueurs y entrtrent presqoe 
en mfime temps, les armes au poing, le cri de guerre k 
labouche. 

— Tue! tuel dirent-ils en se precipitant comme des 
furieux, etfrappant a droite et k gauche. 

— Tue I tue 1 r£p£t6rent de nouvelles bandes en arri- 
Trant avec des torches k la main. 

L'6pouvante gtait k son comble, et une m616e afffeuse 
commenoait. Les femmes, les enfants, poussaient des 
clameurs dSchirantes, ou bien couraient vers Vautel 
comme vers un lieu d'asile et le tenaient embrassg ; les 
derniers noirs de la garnison, les seuls qui eussent sur- 
vecu, se relevaient et reprenaient l'offensive, bien rgsolus 
h mourir debout : madame d'Angremont avait la pose 
r&ignge et tranquille d'une martyre ; d6jk le sang coulait 
et inondait les par vis; la profanation gtait flagrante, 
lorsqu'un homme s'ouvrit, k coups de sabre, un passage 
au milieu de ces forcenfe; c'6tait celui qui portait 
les insignes du commandement. A la clartfi des flam- 
beaux, les gens de Fhabitation purent enfin voir k 
qui ils avaient affaire ; pas un d'entre eux qui ne recou- 
nt cette figure hideuse, prfoente k tous les souvenirs 

— Vulcain ! s'6criftrent-ils. 

— Oui, Vulcain, reprit cet homme en promenant sur 
la foule des yeux sanglants. 

7 
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II marcha droit a son aneienne maitresse, sur4aquelle 
le fer £tait lev6, renversant les siens, gcra&ant ceux qui 
ne s'6cartaient pas assez prom p te men t, la d6gagea 
des bras qui la menaQaient, et d une voix qui remplit les 
vodtes : 

— Arrdtezt s f icria-t-ii, celtefemme m'appartfent. 

La troupe oWit, le massacre cessa, I'ordre serStablit 
peu h peu. 

— Eh bien, madame, dit Vuleain en s'adressant k sa 
pfisonntere, avais-je tort de dire que Massa s en repen- 
tirait? 



XV 

LES NOUVEAUX MAITRES 

Madame d'Angreroont venait d'tehapper aux assas- 
sins, mais elle 6tait & la merci de cet homme. En y 
songeant, elle 6tait aux regrets que le sacrifice n'efit 
pas 4t6 consommS & Tinstant m*me; tout ce qu'elle 
avait lieu d'attendre Stait un raffinement de cruaut^s. 
Elle eonnaissait Thistoire du bandit entre les mains du- 
quel elle 6tait tombte: elle savait quelles haines cou- 
vaient dans son cceur, et, au besoin, elle en edt retrouvft 
Fexpression empreinte sur son visage. II n'avait 6cart6 
lamortde satSteqtfafin de lui en manager uneplus 
douloureuse et de savourer sa vengeance h loisir. Telle* 
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etaient ses impressions, et pourtant rien ne les trahis- 
sait : sa physionomie itait la mfime, aussi sereine, aussi 
assurfie que si elle eflt 6t6 entourSe d'esclaves soumis : 
son ftmene flfichissait pas. Au lieu d'attendre son arrtt 
en victime, elle alia au devant. 

— Ehbien, Vulcain, dit-elte avecun accent fler «t 
mSprisant, qu*ordonnez*vous de moi? 

Quoique le nfcgre de Guiri6e ne conntit rien au deli 
des instincts et des passions de la brute, cet air lui im~ 
posa ; 11 eut comme un instant de confusion. 

— Vousallez voir, madame, r6pondit-il en s'effonjant 
de se dominer. 

En mfime temps il fit un signe k ses gens pour qu'on 
lui ouvrtt de nouveau un chemin. 

— Place, vous autres ! dit-il. 

Cette operation n'Stait pas facile; lacuriositfi avail 
attirfi la bande entire dans la chapelle; l'enceinteen 
etait remplie, les avenues en Gtaient obstruSes. Apris 
bien des efforts, un vide se forma enfln, et Vulcain s'in- 
clina du cfite de son ancienne maitresse: 

— Venez, madame, lui dit-il. 

La jeune femme suivit son guide et traversa les rangs 
de ces nfegres avec une dignity si naturelle et un maintien 
si ferme qu'ils en gtaient comme d6concert6s. Pas un 
mot, pas un geste dans le sein de cette foule ; le respect 
et la compassion y dominaient. Ce fut ainsi qu'elle arriva 
fcson appartement; Vulcain laprScSdait: 

— Voici votre prison, madame, lui dit-il ; personne 
que moi n'y entrera ; je vais mettre des hommes stirs a 
laporle. 
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— C'est-k-dire que les rflles sont changes, dit la 
jeune femme; c'est vous qui commandez k ce que je 
vois. ' 

— Oui,- madame, dit le nfcgre, relevant la tfite h ce* 
mot. 

— Et chez moi? ajouta-t-elle. 

— Chez nous, madame, chez nous! s'6cria-t-il avec 
un Eclair dans les yeux et corame reut fait un Goth ou 
un GSpide prenant possession de Rome; chez nous! 

— Ah, chez vous! dit la jeune femme; et de quel 
droit? 

Le nSgre porta la main sur son sabre, qui retentit 
sous la pression : 

— De ce droit-ci, madame. 

— Vraiment! ^ 

— Et vous allez voir comment en usent les nouveaux 
maltres. 

II sortit a ces mots ettlonna ses ordres. Une garde 
fut plac£e aux issues de l'appartement, et deux noirs 
de confiance y eurent seuls accfe : c'6taient mademoi- 
selle Rodogune et M. Acteon. Quant a Fenfant, elle 
n'avait pas quitte sa mftre et s'6tait montrfe digne de 
son sang. Pas un cri, pas une plainte ; elle avait assists 
a ces tristes scenes avec plus d'Stonnement que d'effroi. 
Un seul incident avait r6ussi k l'6mouvoir. Pour lui 
faire traverser la foule, Vulcain avait voulu la prendre 
dans ses bras; mais elle s'y 6tait obstingment refusfie et 
lavait repoussG avec degotit. o 

Quand le jour parut, les bandits 6taient les maitres, 
pour employer l'expression du chef, et comme prise de 
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possession ils mettaient le chateau au pillage. Selon 
l'usage en pareil cas, le nombre des vainqueurs s'6tait 
beaucoup accru aprfcs la victoire; tous les nfegres 6vad6s 
que rec&aientles mornes voisins, tous les esclaves ma- 
raudeurs, tous les sujets vicieux des habitations d'alen- 
tour, Staient venus se mettre de la partie et rSclamer 
leur part de cette proie ; quelques-uns des serviteurs des 
d'Angremont n'6taient pas les moins ardents i la curte, 
etils avaient sur lesautres Tavantage de connaitreles 
lieux et d'aller droit au meilleur butin. Vulcain ne re- 
poussait personne, il n'&ait pas exclusif ; pourvu que 
la besogne se fit en conscience, peu lui importait par 
quelles mains : 

— Allez, mes enfants! allez, disait-il en forme d'en- 
couragement; prenez tout, pillez tout, saccagez tout. 
La maison est bonne ; il y a de quoi ; allez, fouillez 

Etquand il voyait l'oeuvre de devastation suivreson 
cours, son regard s'anitnait] ses lftvres frtmissaient de 
joie: 

— Enfln , disait-il, enfin 1 Le beau spectacle! le beau 
moment 1 Ai-je assez soupirfi pour le voir ! Oh ! Massa, 
Massa, que n'fttes-vous li?Vous me manquez, Massa! 
Quel dommage qu*une si belle f6te se passe sans vous ! 
Mais ga se retrouvera, Massa; nous ne sommes pas 
quittes. Je vous avais bien dit que vous voqs en repen- 
tiriez. 

Cependant les nouveaux maltres multipliaient les 
actes de propri6t6. Le plus terrible avait 6\A exerc6 sur 
les basses-cours ; pas une volaille n'y avait 6chapp6; 
diji elles etaient alignSes sur des broches informes et 
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exposes h des feux allumfis en plein air, au milieu 
des parterres et des pieces de gazon. II y avail plus de 
mille vainqueurs h nourrir, el le festin devait dtre h la 
hauteur de la dreonstance. Les boeufs furent abattus 
et dipecis, les moutons aussi; il ne devait riea rester 
de vivant dans cette enceinte condamnte. Les celliers 
el les caves avaienl livri leurs tafias, des liqueurs 
exquises, des vins et des eaux-de-vie de France, tout 
cequ'ily avail de plus ddlicatetde plus recherche en 
fail de boissons. Les convives n'entendaient rien *par- 
gner et voulaient que la ttte f At digne d'eux- 

Au milieu de ce vertigo, Vulcain eut une inspiration 
qui provenait d'une vengeance plus r6fI6chie. Dfes qtfil 
6tait le maltre cbez les d'Aflgremont, il ftait nalurel 
qu'il eOt toutes les apparences ettous les attributsdu 
rdle. Quelques minutes avant le repas, il monta dans 
la chambre du proscrit, forga ses armoires, fouilla dans 
ses tiroirs, cboisit dans sa garde-robe tout ce qu'il y 
trouva de plus 616gant, de plus ricbe, surtout de plus 
ample, 61 s'en revdtit, non sans difficult^. La chemise 
k jabot dedenlelles, l'6p£e, l'habit fran^ais, les culottes, 
les bas de soie, les boucles en diamants, le gilet en 
brocard, tout fut passA en revue, d£ploy6, .essayd. Tant 
bien que mal il parvint a se composer un assortment 
passable et h y entrer en f organt les eoutures au point 
de les faire gclater. II n'y eut que les chaussures dont 
il ne put venir it bout; mais eel inconvenient n'ttait pas 
de nature it arrdler un homme comme Vulcain ; il mar- 
cha hardiment sur ses bas de soie; il n'ltait pas k une 
paire de souliers prts. 
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Quand il descendit dans cet accoutrement, ce fut une 
ivresse gdnlrale parmi ies nfegres qu'il commandait. Le 
ehapeau sous le bras, la brette au cdt6, il les passa en 
revue, au milieu de leurs acclamations; c'ttait du gro- 
tesque qui se mtiait au terrible. D'ailleurs Vulcain ne 
s'en faisait point un jeu, c'6tait une insulte nouvelle 
qu'fl infligeait au nom des d'Angremont. On se mit k 
table : la troupe au milieu des jardins, les chefs dans la 
salle a manger du ch&teau et avec le service de table de 
la famille. Les cuisiniers avaient 6t6 contraints, sous 
peine de mort, it dSployer tous leurs talents, eton devine 
s'ilss'&aient surpasses. Au dessert, la parodieet Foutrage 
furent poussds plus loin encore. On but i la santA des 
d'Angremont, & la prospdritd de leur maison, et c'&ait 
Vulcain qui recevait ces bommages, d'un air modeste ou 
attendri et au milieu des 6clats de rire de ces affreux 
•uppftts. 

Le gfoie de cet homrae n'6tait pas b bout de scitera- 
tesses. Aprts le dessert, et quand les convives se furent 
suffisamment gorges de viande et de rhum, il se leva : 

— Allons prendre notre cafe, dit-il. 

Et passant auprds d'un de ses agents mysterieux : 

— Tout est-il pr6t? ajouta-t-il. 

— Tout, maitre, rtpondit cet homme. 

— C'est bien ; allez m*attendre au quartier. 

Et, en assurant sa marcbe du mieux qu'il put, il 
monta cbez madame d'Angremont. 

Depuis six heures qu'elle 6tait demeurSe dans son ap- 
partement, celle-ci avait pu suivre ou deviner une partie 
des scenes qui se passaient au dehors. C'6tait pour elle 
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un supplice lent, le plus cruel et le plus intolerable de 
tous. Aux fureurs qui gclataient, elle voyait bien quel 
sort lui etait r6serv6, et qu'apres avoir ainsi traite le 
chateau on n'en gpargnerait pas les mattres. Mais quand? 
mais ou? mais comment? Cette incertitude lui 6tait 
plus p&rible que la mort m6me. L'entrte de Vulcain lui 
porta un dernier coup ; les vfitements de son mari sur 
les 6paules d'un esclave t H faut avoir le coeur d'une 
crtole pour comprendre ce qu'elle en ressentit de dou- 
leur. 

— Que me voulez-vous encore? dit-elle d'un ton 
hautain. 

Et s'apercevant de l'6tat ou il se trouvait • 

— Ah! mon Dieu, s'Scria-t-elle, il est ivre! ivre ! 
Cependant le nfcgre gardait un maintien de nature a la 

rassurer; il s'observait et montrait du respect 

— Je viens vous prier, madame, dit-il en s'inclinant, 
de nous faire une gr&ce. Nous allons prendre noire 
cafe, veuillez y assister. 

C'6tait peut-6tre un pi6ge ; mais commeqt y 6chap- 
per? N'&ait-elle pas h la merci de ces brutes? Elle re- 
commanda son &me a Dieu, et sortit avec lui, son en- 
fant a la main. 
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XVI 
IA REVANCHE 

Au milieu de ces saturnales ou l'esprit nfcgre se don- 
nait carrifere, Vulcain n*avait pas oublte les repr&ailles 
sanglantes qu'il rtvait depuis longtemps. D&s que sa vie- 
toireavait 6t6 assume, il avait fait cerner le chateau et 
le quartier des esclavesety avait proc6d6 iune recherche 
de ses ennerais particuliers. Une fois pris et d6signes, il 
les livrait a ses bandes qui les exGcutaient sommaire- 
ment : conduits sur les bords de la rivtere, ils y 6taient 
fusill6s, et leurs cadavres, descendant vers la mer, y 
allaient porter la nouvelle et le tfimoignage de ce mas- 
sacre, 

Mais au nombre de ces vengeances, il en £tait une 
que Vulcain avait voulu ser&>erver et qu'il se serait bien 
gardg de confier a ses agents ordinaires ; e'etait celle du 
commandeur qui lui avait infligeun ch&timent corporel. 
A ce grief ancien, et dont ses 6paules gardaient les cica- 
trices, venait de se joindre un grief nouveau et aussi peu 
digne de pardon: cet homme avait pr6sid6 a la defense 
du chateau etprivS la bande de ses meilleurs solJats. La 
revanche personnelle s'aggravait ainsi d'une revanche 
de corps, et pour un cas pareil la mesure des rigueurs 
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devait 6tre 6puis6e. Malheureusement, i'habitation 6tait 
fort au dGpourvu it cet ggard ; elle manquait de ces us- 
tensiles de torture qu'on avait imagines et employes ail- 
leurs, comme la roue, la cage de fer, et cet instrument 
perfection^ qui consistait a placer le criminel a cheval 
sur une lame d'acier. Faute d*un appareil aussi ing6- 
nieux, il fallait se rabattre sur les procSdfe ordinaires; 
mais Vulcain pensait qu'avec un peu de soin et en y met- 
. tant la main lui-m6me, il en tirerait quelque parti. 

C'6tait k un spectacle de ce genre qu'il avait invite 
madame d'Angremont et fait allusion en disant k ses 
convives : 

« Allons prendre notre caft. » 

Pour 6tre peu compliqufie, la vengeance du n&gre de 
Guin6e n'en faisait pas moins d'honneur k son imagi- 
nation. II avait arrets dans sa ttte que le commandeur 
qui l'avait si rudement fustig6 serait fustigA k son tour, 
seulement d'une manifere un peu plus rude; il s'gtait 
promis qu'il serait attache au mfime poteau et ch&ti£ 
avec le m6me fouet, avec cette difference qu'il ne devair 
plus s'en relever, et qu'on ne le tirerait de Ik que par 
lambeaux. Vulcain, en sa quality d'exgcuteur, se riser 
vait d'y ajouter tous les refinements que son esprit lui 
suggirerait et qu'il aurait k sa disposition. Voilk son 
programme. 

Privenue de cette execution, toute la bande s'itait 
rendue dans les quartiers des esclaves, afln d'y assistei 
et d'en rijouir ses yeux. C'&ait le compliment du triom- 
phe et la derntere f«te de la journSe. Quand madame 
d'Angremont arriva sur les lieux, cette masse 4e speo 
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t iteurs 6tait rtunie, et, en apercevant au milieu de l'en- 
! einte ce poteau debout et ces fers mena<jants, elle crut 
t voir les prfparatifs de son propre supplice. Celui, 
htilas ! qu'on lui r&ervait, n'&ait pas moins douloureux 
pour son cceur. La victime etait Fun de ses^erviteurs les 
plus stirs, qui venait, dans cette nuit fatale, de lui don- 
ner une nouvelle preuve de son dfivouement et de sa 
fiddlit6. Quand la jeune femme n'en put douter , et 
qu'elle vit cemalheureux souffrant de sa blessure, tralnc 
plutdt que conduit vers le poteau, son sang reflua vers 
son cceur, et elle se sentit prise d'une horreur profonde. 

— Tirez-moi d'ici, s'Gcria-t-elle iperdue, tirez-moi 
d'ici; je ne puis pas supporter ce spectacle. 

Personne ne lui rtpondit, et lorsqu'elle voulut fuir 
elle se trouva arr6l6e par un rempart vivant et impene- 
trable. Tous ces noirs, serr£s Tun contre Fautre, la 
poussaient insensiblement versle lieu de PexScution, dc 
manifere h ce qu'aucun detail ne lui£chapp&t, et qu'elle 
pit entendre .le retentissement des coups etles plaintes 
du patient. La nature vintheureusement i son secours : 
sa vue se voila, son ouie s'altera; elle resta debout, 
mais insensible; la vie 6tait comme suspendue chez 
elle, et ce qu'il en restait avait un caractere machinal. 

Cependant r execution suivait son cours : le comman- 
deur venait d'etre lie au poteau ; ses pieds et ses mains 
etaient fortement contenus, la victime etait done prtte; 
l'executeur seul manquait. Vulcain y mettait un certain 
abandon, une negligence prtm6dit6e ; il n'en ten dait point 
passer pour un bourreau vulgaire, et vouiait rendre sen- 
sible & chacun que e'etait un acte de vengeance person- 
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nelle qu'il accomplissait. Enfln il se d6cida. A dessein, 
il n'avait pas quittt son costume d'emprunt, et c'est en 
has de soie et l'6p6e au c6t6 qu'il allait remplir son 
office. Personne, d'ailleurs, n'y 6tait plus propre que 
lui : c'6lait un taureau pour la vigueur, eton put le voir 
aux premiers coups qu'il porta : ils retentirent aux 
oreilles les plus 61oign6es. Puis , coftme assaisonne- 
ment, il accablait d' injures l'infortung commandeur. 

— Tiens, disait-il en 6puisant un vocabulaire qui ne 
peut pas figurer ici, voila ta payel Tiens 1 tiens! encore 
celui-ci. Ah I tu m'as frotte les 6paules, coquin que tu 
es ; eh bien, h ton tour : tiens ! tiens ! D'abord les tiennes, 
et puis celles de Massa, si je peux. Alors je mourrai con- 
tent et irai vers le Grand-Esprit. Tiens 1 tiens! tiens! et 
puis encore, tiens! et puis toujours, tiens! 

La lani&re sifflait de plus belle, et c'gtait un lamen- 
table tableau. Le patient se tordait sous le fouet, et ses 
convulsions faisaient mal a voir ; ses ggmissements gveil- 
teient la compassion dans les coeurs, mfime les plus in- 
sensibles. Enfln, vaincu par les souffrances, il s'gvanouit 
et s'affaissa, expirant enfln sous ces coups redoutables 
qui semblaient augmenler de violence k mesure que la 
vie s'en allait. Et telle 6tait la fureur du bourreau, la 
rage dont il 6tait anitfiS, qu'il continua son office, m6me 
sur un cadavre. 

II y a dans les foules, si dSpravSes et si crueiles 
qu'elles soient, un instinct de piti6 qui y sommeille et 
n'attend qu'une occasion pour 6clater. II en fut ainsi ce 
jour-la. Ces hommes £taient accourus & Tex6cution 
comme a une tele; ils s'en retir&ent avec quelque re- 
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gret et quelque deuil dans le coeur. lis n'avaient pas tous, 
comme Vulcain, le cerveau obscurci par l'ivresse de la 
vengeance, Un incident, qui marqua les derniers mo- 
ment de Texgcution, vint fournir une preuve de ce re- 
tour imprtvu it de bons sentiments. Parmi les esclaves 
de 1'habitation, ily en avait beaucoup qui ne se trou- 
vaient la qu'entralnfe et poussSs par l'exemple. Au fond, 
ce spectacle les rtvoltait, et ils Staient surtout blesses 
du rtle qu'on y faisait jouer it madame d'Angremont. 
De la un complot, ourdi it Pimproviste, et dont Vulcain, 
tout entier a ses fonctions et aveugte par la haine, ne 
connut le r&ultat que lorsqu'il ne pouvait plus s'y op- 
poser. 

Par un de ces mouvements qui naissent dans le sein 
des foules, il s'6tait fait, autour de la jeune femme, un 
changement qu'elle ne put s'empficher de remarquer. 
On Favait dSgagee des figures hostiles quil'avaient ac- 
compagnie au quartier, et il ne restait plus pr&s d'elle 
que des visages amis et compatissants : c'6tait Mile de 
ses noirs; elle les reconnaissait presque tous; ils se 
concentraient par masses gpaisses et la dSrobaient de 
plus en plus aux noirs de la bande de Vulcain ; tout 
cela prudemment, insensiblement et avec une espSce de 
concert, de mani&re a en arriver aleurs fins sans 6veiller 
le soup<jon ni s'exposer it un 6chec. 

Lorsque le commandeur eut expire sous le fouet, la 
foule ginue s'agita de nouveau, et, dans cette seconde os- 
cillation, madame d'Angremont fut tout a coup envelop- 
p6e, soustraite aux regards et entrain6e vers un point de 
Venceinte d'ou I on pouvait gagner un bois voisin. Cefut 
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comma un coup de thMtre qui tehappa aux chefs des 
n&gres marrons et s'exGcuta avec la rapiditf de la pen- 
s6e : ^ 

— Ne craignez rien, madame, disaient les noirs qui 
avaient imaging et exicutt ce coup de main ; ne crai- 
gnez rien. Yous bonne maltresse h nous! nons sanver 
vousl 

En eflfet, tout 6tait prfiparf pour assurer le succ&s de 
cette Evasion. Au coin du bois Ataient des chevaux sellfe 
et brides. La jeune femme en monta un, elle 6tait excel- 
lente Acuyere ; Action le palefrenier monta Fautre et prit 
l'enfant dans ses bras ; enfin le troisifcme 6tait destinS 
k mademoiselle Rodogune qui n'avait pas voulu aban- 
donner sa maltresse et qui n'&ait point Strangle h Tart 
de Equitation. Cette caravane, h peine en selle, s^branla 
au grand trot, tandis que les noirs fetournaient vers le 
gros des bandes afin de dGjouer les poursuites et les em- 
pficher au besoin. 

Quand Vulcain s'apergut que sa prisonntere lui man- 
quait, il poussa un cri semblable i un rugissement. Ne 
sachant h qui s'en prendre, ni de quel c6t6 la chercher, 
il courut comme un insensfi dans toutes les directions, 
d&acha vers tous les sentiers les hommes les plus agiles 
de sa troupe, avec Tordre da ramener morte ou vive la 
proie qui lui avait 6chapp6. Mais lesfugitifs avaient trop 
d'avance pour que cette chasse eflt du succfes, et d'aii- 
leurs, h mesure qu'ils s'Sloignaient des mornes, les n6- 
gres marrons perdaient de leur audace et se sentaient 
moins stirs deleur terrain. Madame d'Angremont ar- 
riva done it Sainte»Rose v sans avoir fait de rencontre 
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ftcheuse el put s'y remettre des Amotions de la journte. 
Le lendemain elle partait pour la Pointe-k-Pitre, et trou- 
vait, chez des allies de sa famille, une retraite plus store 
et des jours moms orageux. -> 

Ne pouvant plus assouvir sa rage-sur les maitres, 
Vulcain ne s'eo montra que plus implacable contre 1'ha- 
bitation : il la ravagea et la saccagea de fond en comble ; 
il ne laissa ni un meuble dans le chftteau, ni un boeuf 
dans les ^tables; il rtunit it sa bande les noirs les plus 
indisciplines, dispersa etd^ct ma les autres; ne respecta 
ni les rgcoltes ni les plantations ; brftla les unes, coupa 
lesaatres; brisa les instruments de travail, dissipates 
approvisionnements et antentit pour de tongues ann&s 
la valeur territoriale de Thabitation. Quand il baltit en 
retraite devantles milices envoyges contre lui, il n'aban- 
donnait que des ruines. Et pourtant il ne trouvait pas 
cette expiation suffisante, et gardait encore ses rancunes 
aussi vives, aussi profondes qu'au premier jour : 

— Massa, Massa, disait-il en regagnant ses mornes, 
* j*a?ais bien dit que vous vous en repentiriez. 



XVII 

LA DEGHEANCB 

La ruine des d'Angremont 6lait d&ormais consom- 
m&; leurs capitauxavaientdisparu, leurs terres allaient 



Digitized by Google 



424 LA VIE DE CORSAIRE. 

demeurer en friche. Le chef de la maison 6tait proscrit, 
et il ne restait plus h sa f emme d'autre parti que d'aller le 
rejoindrerson coeur l'y invitait depuis longtemps ; mais 
elle avait voulu tenir bon jusqu'au bout, afln de coBser- 
yer 4 leur enfant les debris de la fortune h&r6ditaire. 
Dfeormais ii fallait y renoncer : la ifiesure 6tait comble. 
L'6tat du pays et la fermentation que les tenements y 
avaient produite ne permettaient plus a une femme de 
vivre dans une residence exposSe h tant d'insultes et de 
dangers. Aprfes avoir pourvu aussi bien qu'ii lui f ut possi- 
ble aux int6r6ts qu'elle laissait dans la coionie, et conflfi 
aunintendantla gSrancedesonhabitation, madame d'Aji- 
gremonts'embarqua sur unnavireneutre pour laTrinitfi 
espagnole, oil elle devait d&ormais r&ider. Au milieu de 
tous leurs malheurs, les deux 6poux eurent au moins une 
joie, celle de se voir r6unis et de veiller ensemble sur 
T&lucation de leur enfant. 

Les sentiments du planteur crSole ne lui permettaient 
pas de revoir la Guadeloupe, tant qu'il resterait debout 
une institution revolutionnaire. II n'y ppuvait rentrer - 
qu'apr&s le triomphe absolu de ses opinions. A ses yeux, 
c'etaient \h des principes sur lesquels il 6tait impossible 
de transiger ; et les insurrections n&gres ne se sfiparaient 
pas, a ses yeux, des concessions faites aux hommes de 
couleur; les unes 6taient la consequence des autres. 
Avec un esprit aussi exclusif, aussi inflexible, le retour 
dans la patrie lui fut interdit pour longtemps. M6me 
quand rien n'y fit obstacle, ii persista dans un exil vo- 
lontaire. Ni la vigueur d6ployee par Victor Hugues con- 
tre les depredations des noirs, ni les mesures r£paralrices 
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du ggngral Desfourneaux ne suffirent pour vaincre ses 
repugnances. Un s6questre avait 6t6 mis sur ses biens; 
en vain lui offrait-on de le lever; il repousssL toutes les 
faveurs et se refusa h toutes les capitulations de con- 
science. Le mul&tre P61age 6tait pour lui sur la m6me 
ligne que le noir Delgr&s ; il ne pardonnait pas plus a 
Tun d'avoir d6fendu la colonie qu'a l!autre de l'avoir 
saccagGe. Tel avait 6t6 Fhomme, tel il 6tait : le sort pou- 
vait le frapper, mais non le modifier. 

II passa done prte de dix ann6es de sa vie dans une 
colonie 6trang6re, y 6puisant ses derni&res ressources 
et y contractant des emprunts sans savoir s'il pourrait 
jamais les rembourser. £lev6 dans le faste, il ne pouvait 
se risoudre aux privations inseparables d'un autre 6tat 
de fortune, et conservait, en d£pit de ses revers, cette 
g£n£rosit6 cr6ole qui s*exerce sans calculer. D'ailleurs, 
ce qu'il eut admis pour lui, il ne Fadmettait pas pour sa 
famille; il voulait quesa femme ne se refusal rien etque 
sa fille fiit £lev6e en princesse du sang. On devine ou 
pouvait le conduire un pareil systtme et de quels em- 
barras nouveaux il chargea sa situation. Encore quel- 
ques annfes' d'une pareille existence, et le dernier des 
d'Angremont en aurait 6t6 rtduit k tendre la main et & 
faire des dettes criardes. 

Heureusement les motifs de son exil venaient de dis- 
paraitre. Douze ans de troubles et de decadence avaient 
appris ce qu'un pays gagneauxnouveautfe; on les effa- 
gait en remettant les choses sur l'ancien pied. L'esclavage 
6imt rStabli tel qu'U avait exists ayant 4789. Lorsque 
d'Angremont apprit cette nouvelle, ub cri de joie s'6- 
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chappa de sa poitrine, et il fut prfes d'entonner un chant 
dictions de gr&ces comme le vieillard da cantique. 
C'6tait pour lui une justification ei une reparation : il 
rentra k la Guadeloupe le front haut, en homme rthabi- 
litd et qui a eu raison contre tout le monde. Tous lea s6- 
questres gtaient levfo; il put rentrer dans ses biens et 
faire valoir ses droits pour les arrfirages. c 

H61asl tant d'atteintes et des atteintes si profondes 
n^taient pas de celles dont on guirit. Ce que les troubles 
civils, la guerre maritime et les d£pr£dations locales 
avaient commence, 1' absence s venait de l'achever. Le 
chapitre des dettes s'Atait accru, celui des ressources 
avait diraiaue, et Mquilibre s'Staitainsi dgtruit. Pour le 
rgtablir, il fallut procfider h une liquidation gdnSrate ; le 
rfsultat en fut dteastreux. A grands rabaft, on vendit 
les plus belles terres afin de pourvoir aux rembourse- 
ments, et, quand tout fut pay6, il ne resta auxd'Angre- 
mont que le chftteau paternel et quelques champs qui y 
conflnaient. Ce n'Stait plus la demeure d'un planteur, 
mais une de ces habitations vivri&res comme en exploite 
la classe des petit* b lanes, du neril qu'on leur donnait 
alors. La d6ch6ance 4tait compute. 

D'Angremont n'en prit pas son parti aussi bravement 
qu'il aurait dft le faire; son humeur s'altfra, sa santg 
aussi. Tout, dans cette residence, lui rappelait des sou- 
venirs accablants pour sa situation actuelle ; il n'y pou- 
vait songer sans regret ni dipit. Ce qui l'affligeait sur- 
tout, c*6tait de penser que sa fllle ne serait pas le plus 
riche parti de rile, et n'4clipserait pas les ferrtmes dont 
la colonie s'oecupait alors. Plus r£sign6, plus sage, il au- 
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rail vu que ce que SI 6z61ie perdait du cdtfi de la dot, elle 
la gagnait en attraits : h quatorze ans, c'6tait d6ji une 
beautd accomplie et si doute qu'on ne savait qu'admirer 
le plus deaxharmes de sa personue ou des graces de son 
esprit. La nature se montrait ainsi moins cruelle en vers 
cette maison que ne Favait 6t6 la fortune, et lui en- 
voyait, & point nommS, de misSricordieuses compensa- 
tions. 

De l'humeur dont il 6tait, d'Angremont n'avait goAt k 
rien de ce qui inttresse le commun des hommes; son 
seul plaisir itait de courir les mornes, un fusil sur 1*6- 
paule et de p6n6trer dans les plus secrets abris. Qui 
poursuivait-il? II ne s'en ouvrait h personne; maisil 
est a croire qu'il cherchait h forcer -dans son repaire 
rhomme qui avait 6t6 si fatal k lui et aux siens. Vulcain 
ne faisait plus alors autant parler de lui. Le temps 6tait 
. pass6 de ces bandes redoutables qui traversaient la Gua- 
deloupe dans tous les sens, et y laissait des sillons de 
sang et de feu. Ces bandes s'6taient dissoutes en mSme 
temps que 1'esprit rivolutionnaire d'ou elles ttaient 
issues ; k peine, en restait-il, comme debris, un petit 
nombre de nfcgres errants,~isol6s, caches dans des grottes 
ou rtfugtts sur des escarpements. Vulcain gtait du nom- 
bre, et parmi les maraudeurs Tun des plus habiles que 
Ton conntkt On Favait vu rfidant autour des basses- 
cours et des dtables et, quand on ne le voyait pas, on le 
reconnaissait k ses larcins. 

Plus d'une fois, madame d'Angremont avait essayg de 
d£tourner son mari de ces excursions dangereuses : 
quelque empire qu'elle eflt sur lui, elle n'y avait pas 
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r&assi. Aossi sa tendresse en 6tait-elle alarmGe. Elle 
avait vu de prfes ce n&gre odieux et n'ignorait pas de 
quoi il 6tait capable; elle savait que, de toutes les habi- 
tations, c'Gtait sur la leur, si pauvre qu'elle f At, qu'il 
exergait le plus volontiers ses petits pillages ; r elle ea 
concluait que, dans cette &me africaine, la baine survi- 
vait a la ruine, et la soif de la vengeance k Taction da 
temps; elle craignait et cherchait h Eloigner une catas- 
trophe. Mais d'Angremont ne persistait pas moins dans 
ses expeditions : il partait dfes la premifere aube et ne 
rentrait que fort avant dans la soiree, aprfes avoir vecu 
de quelques provisions dont il garnissait son carnier. 
Souvent m6me il passait plusieurs jours dehors, dor- 
mant h l'abri d'un arbrc ou sous la votite d'un rocher. 
Que se passait-il dans son coeur? Peut-6tre une fermen- 
tation semblable b celle qui remplissait celui de sou 
ennemi, led&ir de purger la terrqd'un fitre odieux, en 
un mot, haine pour haine. 

Un jour qu'il 6tait parti de fort bonne heure, madame 
d'Angremont eut un sombre pressentiment. Elle avait 
appris la veille qu'un milicien de la Pointe-Noire avait 
dlcouvert la retraite de Yulcain, et donn6 i ce sujet 
des indications precises aux planteurs des environs. 
Elle ne doutait pas que son mari ne les eftt recueillies 
comme un autre, et qu'il ne fat alte, dfes le jour mfime, 
droit & l'ennemi. Cette circonstance I'inqpteta. A l'ins- 
tant, elle ctepecha des esclaves vers les mornes, afin 
de rejoindre d'Angremont, et au besoin le secourir. 
Ces Smissaires pass^rent la journte i le chercher, et 
ne rentrSrent que fort tard sans l'avoir apergu. Madame 
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d'Angremont ne se coucha pas et Fattendit h sa croiste, 
dans une anxtete mortelie; il ne revint pas. La journfie 
du lendemain se passa dans les mSmes recherches et 
les mfimes transes; celle du surlendemain aussi : c'&ait 
l'extrftme limite de ses absences; en se prolongeant, 
celle-ci ouvrait la porte aux plus lugubres conjectures. 
Elle seprolongea encore pendant quatre jours : madame 
d'Angremont^et sa fille 6taient d&espfirfes. 

Ce qui les rassurait un peu, c'est qu'aucun bruit de 
meurtre ne s'Stait rtpandu dans le pays et qu'on n'avait 
signalfi nulle part de vestiges d'un crime. Peut-Stre 
d'Angremont avait-il demand^ l'hospitalite k quelques 
amis, ou bien s'6tait~il arrfitfi dans quelque ville ou 
bourgade du rivage. Ces pauvres femmes cherchaient 
ainsi a prolonger leurs illusions et h se tromper elles- 
mfimes. 

Enfin, des chasseurs descendus des monies vinrent 
dire qu'ils avaient apenju des oiseaux de proie rtunis 
en grand nombre et dScrivant de nombreux circuits 
au-dessus d'une gorge du piton de Guionneau, et qu'Jt 
coup sflr il y avait un cadavre au fond de cet entonnoir 
presque inabordable. Des recherches furent dirigfes de 
ce c6t6; on descendit dans la gorge h Taide d'fichelles de 
cordes : en effet, le cadavre d'un homme y 6tait 6tendu ; 
c'6tait celui de d'Angremont. On l'examina : le coeur 
avait £t£ arrachfi de la poitrine. L'acte trahissait la main ; 
Yulcain avait pass6 par Ik; il couronnait ses crimes par 
un dernier attentat ; personne n'en put douter, madame 
d'Angremont moins qu'aucun autre. Elle fit enlever les 
restes de son mari et lui rendit les honneurs fim&bres; 
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cette mort allait fitre pour elle Tobjet dune douleur sans 
trftve et d'un deuil kernel. 

L'6v6nement venait d'avoir lieu et occupait encore 
la rumeur publique, lorsque le capitaine Pkra6ven 
mouilla aveo son brick dans le nord de la Guadeloupe, 
de manure a 6tablir sa croisi&re entre les grandes et les 
petites Antilles, & la hauteur du canal de Bahama 06 
passent tant de navires. Comment flt-il la rencontre des 
dames d'Angremont? Par quel hasard? Dans quelles 
circonstances? C'est ce que nos lecteurs sont peui-4tre 
curieux de connattre et ce qu'ils verront dans les chapi- 
tres snivants. 



XVIII 



UN E RE L ACHE 

Le sijour du Gregeois dans Fun des mouillages de la 
Guadeloupe n'Stait pas le r&ultat d'une aventurc de 
mer ni le fait d'un caprice de son capitaine. Aucune 
stalion n'gtait alors plus frtquentte, aucune n'offratt & 
nos croiseurs plus d'occasions de se signaler et de 
s'enrichir. Un 6iat deport am archives de la "marine 
constate que, dans le cours des hostility, il n'entra pas 
moins de ?ept cents prises dans les divers ports de la 
colonie, avec des cargaisons d 9 nne raleur de 50 millions 
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k pea prfcs. Sur tous les points de la c6te ou l'ancre 
pouvait mordre avec quelque sAret£, on apercevail des 
corsaires qui venaient se ravitailler ou attendre un 
moment favorable pour regagner le large. La course 
maritime compta pen de th6&tres aussi brillants et aux- 
quels soient lite des ricits plus curieux. (Test k la 
Fointe-k-Pltre que se rattache une anecdote souvent 
citte et qui prouve jusqu'od les matelots pouss&rerit les 
raffifiements de Ieur prodigality. A la suite d'une riche 
capture, viogt Centre eux parcoururent la ville avec 
des sacs remplis de gourdes, entrtrent dans les maga- 
sins, y acheterent les objets les plus h6t6rog£nes et en 
flrent une esp&ce de bdcher auquel ils mirent le feu ; 
puis, ne sachant k quoi employer les piices d'argent 
qui leur restaient, ils les passferent dans une pofele k 
frire, les shauffarent k blanc et les jet&rent, ainsi accom- 
modges, aux nSgres qui encombraient la place publi- 
que. Ges malheureux s'y brOlaient les doigts, s'en 
emparaient, puis les laissaient retomber, revenaient dix 
fois k la charge et dix fois renon^aient, au milieu des 
plus singuli&res grimaces. De Ik des accfcs d'hilaritg 
parmi les distributees et une sorte de dSdomjnagement 
de leurs largesses. 

Cette affluence de valeiirs ne fut pas, autant qu'on 
pourrait le croire, favorable aux interfits de la colonie. II 
en risulta, pour beaucoup d'articles, un avilissement qui 
porta un coup funeste au commerce et k 1'agriculture. 
Les grandes habitations en souffrirent ; les petites moins. 
Celles-ci fournissaient des vivres aux croiseurs et en 
tiraientun revenu considerable. Les approvisionnements 
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se payaient au poids de For sur les points de Tile oil ils 
abordaient. Rien n'6tait assez beau ni assez bon pour 
eux, et ils ne regardaient pas au prix. 

Ge fut une circonstance aussi simple qui amena le 
capitaine PlouSven sur Thabitation d'Angremont. On a 
vu qu'a la suite d'une rencontre ou le beau rdle ne lui 
6tait point £chu, il avait 6t6 obligfi de chercber un port 
de refuge afin de Sparer ses avaries et de se remeltre 
d'un petit Schec. C'est vers la Guadeloupe qtfii s'gtait 
dirigS ; plus d'un motif Yj engageait, et le moindre 
n'6tait pas cette mysterieuse poursuite dont le denoue- 
ment lui avait 6\A si fatal. Son attitude, ses airs, ses 
manoeuvres le prouvaient. H examinait toujours Fhori- 
zon avec la m6me vigilance et comme s'il eftt cherchg un 
but ignore. Enfin, aprfcs quelques semaines de traverse, 
il avait mouillS devant Vile de Kahouanne, ou nous 
avons retrouvfi le Gregeois. 

Durant la longue croisifere qu'il venait d'achever, le 
brick avait 6puis6 ses vivres frais, et Tun des premiers 
soins du capitaine, en mettant pied h terre, avait &l& 
de s'informer des ressources qu'offraient les environs 
pour un ravitaillement complet. L'un des agents ordi- 
naires de ces sortes d'op&ratiojis &ait la mtilatresse 
domiciliee sur la plage, maman Blanche, iijk connue 
des lecteurs de ce r6cit. Aux premiferes ouvertures 
que lui fit Plougven, celle-ci rtpondit par une suite 
d'exclamations : 

— Ah I monsieur, dit-elle, il n'y a qu'un endroit oft 
vous trouverez ce que vous cherchez. Tout en premier 
choix et de conscience. 



r 
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— Et oft cela? dit le capitaine. 

— Nulle part, nulle part vous ne serez traits comme 
k l'endroit que je vous dis. C'est si honn£te cette mai- 
son ; on s'y ferait du scrupule de tromper les gens en 
quoi que ce soit. 

— Mais oft encore? 

— Pour la qualR6, rien au-dessus; et pour le prix, k 
donation. C'est un marchfi d'or, monsieur. Bien sftr que 
vous m'en remercierez. • 

— Mais oft done cela ? Expliquez-vous enfin. 

— Oft? ne vous i'ai-je point dit, monsieur? 

— (Test la seule chose que vous ayez oubltee. 

— Ah t pardon? ma pauvre tfite s'en va, je le vois. 
Excusez, monsieur. Vous voulez savoir l'endroit oft vous 
trouverez ce que vous cherchez ? 

— Sans doute. 

— En bonne, toute bonne quality ? 

— Encore! 

— Et a aussi bon compte que possible, n'est-ce pas ! 

— En aurez-vous bientdt fini? s'Scria Plougven avec 
impatience. 

— Nevous fftchez pas, monsieur, ne vousf&chez 
pas. Eh bien, c'est h Fhabitation d'Angremont. Vous 
iriez au boutdu monde, oui, au bout du monde, ajouta- 
t-elle avec volubility, que vous ne trouveriez pas 
mieux. Premier choix, prix & rien ettout en abondance, 
volaille, moutons, manioc, legumes, tout enfin; vous 
n'avez qu'i faire la note, demain les vivres seront k 
bord. Honnfites et exacts : j'en rfponds comme de moi. 

Maman Blanche aurait poussS beaucoup plus loin 

s 
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cette intemperance de langage, si PlouSven ne reftt ar- 
rttee par un formidable juron. En 1'entendant, die tres- 
saillit et se sfgna : la voix expira sur set Hfres; c'Ateit 
feffet que le eapitaine produisait sur m geos, k plus 
forte raison sur une pauvre mul&tresse. 

Ilfut convenu qu'elleaccompagnerait le eapitaine fe 
Thabitation et lui servirait d'intermftdiaire dans ses 
achats. On se procura, dans un bameau du voiiinage, 
deux montures pour le trajet, et, quoique le soleil flU 
d6j& haut et la cbaleur accablante, Ptoufiven se mit en 
route avec la mul&tresse, lui en seHe, elle assise sur un 
bat, tous deux armfis d'un parasol. Its gtavtrent ainsi 
' les premieres rampes des mornes, & travers des senticrs 
bordSs deraquettes. Cbemin faisant, maman Blanche 
reprit confiance, et avec la confiance le babil revint. Elle 
avait un mot h dire sur toutej les maisons quel'onaper- 
cevait, soit le long des haies, soit k mi-coteau, soitdans 
le lointain et au pied des escarpements. Elle savait la 
chronique de chacune d'elles, le nom de leurs posses- 
seursactuels, leur 6tatde fortune, leurorigine, lefortet 
lefaible de leur situation, et, une fois ces chapitres en- 
tamis, elle allait volontiers jusqu'au bout. Cependant 
son thSme de preference 6tait celui qu'elle avait adopts 
au d6but ; elle y revenait k tout propos et sur le moindre 
prttexte. Traversait-on un champ de cannes k sucre : 

C'&ait aux d'Angremont, disait-elle. % 

Plus loin , venait un bois de cateiers verts, d'un port 
et d'une essence superbes. 

C'ttait aux d'Angremont, ripfitait la mulfttresse. 

Puis se monlrait une mfitairie pourvue d'un Mtail 
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nombreux et qui semblait 6tre le stege d'une riche ex- 
ploitation. 

C*&ait aux d'Angremont, ajoutait-elle. 

D'abord Plou6ven laissa passer, sans les relever, sans 
y prater mfime une attention soutenue ces propos, ces 
r6cits, ces anecdotes dont maman Blanche semblaitpos- 
adder un fonds inGpuisabte; ils'y rtsignait corame a un 
bruit qu'on nepeut 6viter. Cependant, k force d'etre rfi- 
pitis, ces mots : C'6tait aux d'Angremont, finirent par 
te frapper et lui arracher une observation : 

— Aux d'Angremont? aux d'Angremont? Tout ce 
pays-ci a done appartenu aux d'Angremont? 

— A peu prts, monsieur, h pen prfes. Depuis le morne 
que vous voyez lk-haut, jusqu'& la plage que nous ve- 
nons de quitter, tout Start h eux : champs, fermes, bois, 
troupeaux; Us possfidaient ce canton en entier et d'au- 
tres encore. 

— Et maintenant? dit le capitaine. 

- Maintenant ils sont bien rSduits, monsieur ; e'est 
le malheur des temps qui Pa voulu. Quel dommage I de 
sibons maitresl 

— Rgduits h quoi ? reprit Ploufiven en prScisant sa 
question etcoupant court aux commentaires. 

— A bien peu de chose, monsieur, h bien peu de 
chose. Au petit domains que vous voyez l&-haut ; quel- 
ques champs autour de r habitation. Mais il ne faut pas 
6tre en peine pour cela, ajouta maman Blanche^prioG- 
cup6e du but de la course; pour si petit qu'il soil, il y a 
de tout sur ce domaine ; de tout en abondance et h bon 
march*, comme je vous l'ai dit : vous n'aurez qu'fcchoisir. 
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Elle allait se remettre en veine et recommencer ses 
Enumerations, lorsque le juron de Plou6ven retentit de 
nouveau. Maman Blanche vit qu'elleavait exc£d6 lame- 
sure; elle se tut brusquement. Ce n*6tait pas le compte 
du capitaine Hector. Sa curiosity avait 6t6 excise; il 
voulaitsavoir h quoi s'en tenir sur cette famille d'Angre- 
mont, dont lps propri6t6s s'fitendaient autrefois sur de 
N si vastes espaces, et qui en etait aujourd'hui rEduite k 
un lot si ch6tif. II mit la mul&tresse sur la voie, et celle- 
ci put impunement se donner carrtere. Elle r&onta h 
PlouEven, & sa manifcre et avec ses impressions, tout ce 
qu'elle savait de la douloureuse histoif e que nos lecteurs 
connaissent d6j& : Forigine de cette maison, sa splen- 
deur d'autrefois expire par une rapide decadence; l'a- 
'charnement du n6gre qui avait couvert cette enceinte 
4e sang et de deuil, etsemblait survivreatant de ruines; 
la mort du dernier des d'Angremont, et la position de 
ces deux femmes voufes k la privation, k Fisolement et 
aux regrets. 

A mesure que la mul&tresse entrait dans ces details, 
on voyait la physionomie de PlouEven r6Q6chir les sen- 
timents dont il etait assailli. A une curiosity de plus 
en plus vive succEdaune Emotion sincere, et comme un 
vague sentiment d'interfit. Cette infortune frappait par 
sa grandeur et touchait par son denotement. Maman 
Blanche h'6pargna rien pour aider h Feffet ; elle parla 
des dames d'Angremont avecl'effusion qui lui 6tait ha- 
bituelle : w r 

— Des anges ! des anges ! disait-elle; il n*y a que ce 
mot pour rendre ce qu'elles sont ! Et bonnes ! et compa- 



Digitized by Google 



LA VIE DE CORSAIRE. 137 

tissantes I Avec le peu qui leur reste, elles trouvent en- 
core le moyen de faire tant de bien f 

Halgrd lui et presque k son insu, le corsaire se sentait 
p6n6tr6 par ces doges naifs. Qui expliquera les myst&- 
res et les contradictions de r&mef Entre sa vie et celle 
dont il Scoutait les details, il y avait an abime ; Tune 
etait la condamnation la plus sSvfere que Ton pfit faire 
de l'autre. Et pourtant il y prenait goflt, et quand la mu- 
l&tresseeut achev6, involontairement une bonne pens6e 
s'echappa de ses lfevres : 

€ Seules au monde ! s'icria-t-il. Pauvres femmes ! » 

Cet entretien avait conduit les deux voyageurs sur la 
limite du petit domaine: d&jk ilstraversaient les champs 
qui en faisaient partie et touchaient & l'avenue de tama- 
rins qui pr6c6dait le chateau. A cette hauteur, Tair 6tait 
plus pur et plus temp6r6; les arbres y ajoutaient la frai- 
cheur de leurs ombrages ; on etlt dit un autre climat et 
un autre cieL Les oiseaux, muets et engourdis dans la 
plaine, retrouvaient ici leurs voix et reprenaient leurs 
6bats; la tourterelle faisait entendre ses roucoulements, 
le merle son chant ^igu ; ca et 15, quelques perruches 
effarauchtes, quelques pies raydes de bleu etde blanc 
fuyaient vers les profondeurs du bois, tandis qu'on 
voyait voltiger de fleuc en fleur le colibri qui ressemble 
a une pierrerie en mouvement plutOt qu'a un oiseau. A 
ce spectacle se m&aient le bruit et le murmure de l'eau 
qui se brisait contre les roches ou descendait en nappes 
d'gcume du haut des escarpements. 

Les deux "voyageurs arriv6rent ainsi devant le cha- 
teau ou une autre surprise les attendant. Une jeune title 

6* 
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y 6tait assise sous un treiUis qu'enveioppaieot de* jaa- 
mins d'Espagne; au milieu de ce cadre vert et em* 
baumC la tfite penchte sur sou ouvrage, aveo sag flots 
de cbeveux nouns, son front pur et transparent cemme 
de la nacre, elle ressemblait h une apparition. C*6tait 
IttaMie d'Angremont. Au premier J>ruit, elle releva la 
ttte, et, par un mouvemeot rapide comma la penste, elle 
entr'ouvrit la porte du ch&teau : 

€ Ma m&re, dit-elle, un stranger! » 

A cet appel, madame d'Angremont parut sur la seuil, 
salua maman Blanche de la main comme une vieUle 
connaissance et accueillit avec une dignity affable l'Wtc 
inconnu qui lui arrivait. 



XIX 



l'hospitalit£ 

Le motif qui amenait le capilaine Plouiven surl'ha- 
bitation £tait des plus naturels et n'exigeait pas de Ion* 
gues explications; d'ailleurs, la presence de maman 
Blanche eat suffi pour annoncer h ces dames de quoi 
• il s'agissait. A son d6bit de rafratcbissementret de li- 
queurs, (la mul&tresse joignait, au besoin, cette aulre 
Industrie de 1'approvisionnement des navires. Bile rem- 
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plissait sur cette plage l'offioe que remplissent les krou- 
mans, ctfs traitants nfcgres, sur les cfltes de l'Afriquo 
•ft abordent les Europfens ; seulement il ne s'agissait 
point ici de Mtail humain et le metier n'fitait pas de 
ceux qui rgpuguent k la conscience. o 

Aprts l'tohange obligi des politesses, comme cela 
a lieu entre personnes qui savent vivre, on causa d'af- 
faires et le marchft fat conclu. La negotiation alia de 
soi et maman Blanche n'eut pas k y d£ployer le beau 
talent que la nature lui avait dgparti. Tout fut agr46, 
accepts sans ;d6bat : Plou6ven prit ce qu'on lui pro- 
pdsa, et aux conditions qui lui f urent faites ; il ne con- 
testa ni sur les qualites, ni sur les quantity, ni sur les 
prix; jamais acheteur ne s'Stait montr6 plus accom- 
modant. Quant it la livraison des objets, il s'en remit 
aux agents de madame d'Angremont, se refusa k voir 
par ses yeux et montra une confiance sans reserve. On 
laissa k la mul&tresse le soin et la responsabilitfi des 
details : le seul point sur lequel le capitaine insista fut 
une prompte execution ; il tenait, disait-il, k remettre 
k la voile le jour suivant, et y revint k plusieurs reprises 
et avec un peu d'affectation. 

Cependant, il ne pouvait prendre congfi des dames 
du chftteau sans 6tre l'objet d'une hospitality plus 
6tendue. Les traditions de la maison Fexigeaient, et, 
sur ce point, rien n*6tait change, malgrt la decadence. 
Puis, du rivage k rhabitation, la distance dtait grande, 
et plusieurs heures devaient s'Scouler avant que le ca- 
pitaine f At de retour k son bord. De Ut une invitation 
dont il se difendit du mieux, qu'il put et k laquelle il 
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c£da pour ne point parattre impoli. En peu d'instants, 
les [prtparatifs f urent faits, et PlouSven s'assit, k c6t& 
des dames de la maison, devant une table chargde de 
fruits du pays et de pieces froides. Ce n*6tait plus ie 
luxe des grands jours, ni les magnificences de service 
auxquelles les anciens d'Angremont avaient accou- 
tum6 leurs convives; mais, dans sa simplicity mftme, 
ce petit repas ne manquait ni de charme, ni d'un cer- 
tain raflSnement. Les vins qui y figuraient gtaient des 
meilleurs crus de France et d'Espagne, les pieces froides 
excellentes, les salaisons 6galement, les fruits exquis et 
des plus recherchSs, la-sapotilie, la mangue, l'ananas, 
les pommes de liane et d'acajou, l'abricot des Antilles, 
qui n*a de commun avec le n6tre que le nom, enfin ce 
que le verger colonial produit de meilleur. On recon- 
naissait dans tout cela la presence d'une main entendue 
et les habitudes d'une vie opulente. 

A table, l'entretien s'anima, et la familiarity devint 
plus grande. Le mot de corsaire n'&ait pas de ceux 
qui portent en eux-mftmes leur reprobation, et, par 
l'effet des circonstances, il ftait alors en honneur k la 
Guadeloupe. On citait, dans Tile, vingt fils de famille 
qui avaient embrassS cette carri&e d'aventures, les uns 
par gout, les autres par d&oeuvrement, d'autres enfin 
pour servir le pays de la seule mani&re qu'ils eussent k 
leur disposition. Ces corsaires frappaient Fennemi de 
terreur et osaient seuls arborer le pavilion national sur 
des mers'qne la marine de l'£tat avait presque dgser- 
tees. En mainte occasion, ils en prirent le rdle et en 
remplirent les devoirs : temoin cet audacieux coup de 
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main oil dix goelettes, armies en coarse, essayirent de 
s'emparer d'Antigoa, et ne recurrent que devant le feu 
d'une frigate anglaise envoyie de la Dominique au 
secours de Pitablissement menaci. L'ile entire reten- 
tissait du bruit de leurs exploits,. de leurs abordages 
hiroiques et des riches captures qui en itaientle prix. 
On 6tait flier de tels hommes; on admirait la trempe de 
leurs caracttres; on comptait sur eux au besoin pour 
defendre la Guadeloupe contre les agressions du de- 
hors. 

Des noms'dont s'honorait la course, auoun n'itait 
place dans un meilleur rang que celui du capitaine 
Plouiven. Ilavaiteu, dans les parages de Tiquateur, 
deux ou trois affaires qui avaient assurd sa reputation 
et jeti sur lui un certain iclat. Pour les dames d'An- 
gremont, ce n'etait point un inconnu : qubique bien 
retirees et vivant dans la solitude, elles avaient entendu 
parler de cet aventurier de bonne maison, de ses croi- 
siires et de ses succis., A difaut d'autre moyen d'infor- 
mation, celui de leur entourage y eflt suffi. M. Action, 
qui itait demeurd Poraple de la domesticity, se tenait k 
Vattht des nouvelles avec un soin particulier, et, quand 
il enavaitrecueilli d'assez importantes pour miritercet 
honneur, mademoiselle Rodogune, toujours a ses ordres, 
se cbargeait A les faire passer de l'office au salon. 
Or, les campagnes maritimes du capitaine avaient fait ce 
trajet, et non sans fracas, ni assaisonnement d'iloges 

Ces circonstances expliquent comment les dames 
d'Angremont et leur hdte furent sur le champ h raise 
et setraittrent bienWt sur le pied d'anciennes connais- 
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isices. Celt se fit insensiblement el presque k leur 
insu. Cee dames n'ignoraient pas qu elles avaient affaire 
4 uo gentilhomme et non & un vulgaire teumeur de 
mer. Plouiven, de son cflti, se laissa gagner par une 
grftce si vraie et si natureile; U s'adoucit, y mit da 
sien, realm se» griffes de lion et dSpouilla la rude 
Acorce dont il s'enveloppait habituellement. Qui Veto 
vu sur le pont du Gregeois n'aurait pu le reconnattre 
dans ce cavalier poli et de bonnes manures, s'exprimant 
dans uiHangage choisi et n'y mfilant rien qui y fit dis- 
parate. U restait bien encore, sur sa physionomie, de 
certains reflets d'un caracttre singulier; il y passait 
encore quelques Eclairs comme pour indiquet la persis- 
tence de tempdtes inttrieures; mais ce n'6tait la qtfun 
cbarmeetune noblesse deplus, etquiue nuisaieaten 
aucune fagon h l'effetqu'il pouvait produire/ 

Le repas se passa ainsi, au milieu d'un entretien a 
chaque instant plus familier, et qui se prolongea pen- 
dant plus d'une beure. Plouiven en savait assez sur cette 
maison pour ne point toucher aux points d&icats et 
manager des infortunes si uoblement supporttos. II 
tcarte lea questions indiscr&tes et accueilUt, comme nou- 
velles pour lui, les peUtes confidences qui tcbappdrent 
aux mattresses du logis. II se montra ft-dessus d'un tact 
achevd ; on voyait quo pour la premise (bis il s'6tudiait 

plaire; c'dtait le Sicambre qui courbait le front Mais 
comme il f aut toujours que la nature reprenne le dessus, 
de loin en loin il lui prenait des accto de rivolte. Ators 
U parlait de la mer et des croisiftres prochaioes qtfil 
avail en vue, il s'fitendait sur les Amotions du combat st 
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sur les chartnes de cctte vie d'aventurier; il en vantait 
les grandeurs, il en d6peignait les chances; puis, 
comme conclusion, il ajoutait qu'it tout prix il fUIait 
h&ter lei cht>$es, afin qu'U pdt remettre it la wile <tts le 
lendemaic. Citait one sorte de protestation contre les 
sentiments qui I'esstegeaiept et un engagement qtfil 
contractait avec lui-mfime. 

Enfin, il prit cengfi et laissa sur Thabitatton maman 
Blanche qui devait y veiHer sur sea intirAts et spigner 
('expedition des fournitures. 

- Surtout, lui dit~il, h&tez votre envoi et que rien na 
soit en retard. Avaut minuit il faut que tout soit it bord. 

— Bieo, monsieur, Men, dit-elle. 

— Vingt piastres pourvous, si les choses marchent 
comme je Tentends, ajouta-t-il. 

Gette promesse fit sur maman Blanche l'effet d*un 
aiguillon : 

— Vingt piastres, monsieur ! 

— Quarante, si vous 6tes de parole. 

— Quarante piastres ; ah ! J6sus Dieu t Vous serez 
servi, monsieur, vous serez servi. 

Plou6ven n'entendit pas ces derniers mots ; il avait 
piqni son bidet et s'itait engagd dans le sentier qui 
devait le conduire vers la plage. Le soleil commengait it 
s'abaisser it i'horizon, et convrait les flots d'une pous- 
sifere lumineuse. Le retour fut plus rapide que Taller 
ae lavait le capitaine fatiguait son cheval de l'4pe- 
ron et de la cravache, et semblait s'en prendre it sa 
montttre despensSes interieures qui robsfidaient. Enfln, 
il arriva an moment ou toutes sea embar cations venaient 
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dese rtunir dans Fanse au Marigot, afin d'y charger les 
approvisionnements qu'on devait y apporter de rinttrieur 
del'tle. 

« Enfants, leur dit le capitaine quand il fat k porlfe 
de voix, un peu de nerf, et montrez-vous ce que vous 
fites. Que tout soit part avant ce soir; nous partons 
demain. » 

Cependant le lendemain, lorsque le soleit se leva, 
le Gre'geois gtait encore sur ses ancres devant l'ilot de 
Kahouanne, et rieu n'indiquait qu'il se dispos&t h quitter 
le mouillage ou il se balaugait si coquettement. 



XX 



LA MARCHE DES E V ENEMENTS 



De toutes les personnes qui suivaient du rivage la 
destine et les mouvements du brick, aucune n'6prouva 
plus d'6tonnement que maman Blanche h l'aspect deson 
immobility. DSs Taube elle etait debout, afln d'assister 
au depart ; elle s'attendait a lui voir dSployer ses voiles 
et gagner la haute mer, comme Tavait annonc6 le capi- 
taine PlouSven. Elle eomptait se donner ce spectacle 
comme un derniefr d&lommagement de Tactivite qu'elle 
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avait deploySe la veille et dont quarante piastres de 
gratification ne Tavaient pas, a son gre, suffisamment 
indemoisee. Quoi de plus naturel 1 Cet appareillage a 
heure fixe etait en partie son oeuvre; elle d£sirait en 
jouir. EI le Gregeois semblait s'y refuser; il nebougeait 
pas, il ne s'ebranlait pas; le pont etait degarni, les ver- 
gues etaient desertes : que signifiait ce caprice? La 
mul&tresse s'y perdait. 

« Rien n'y manque pourtant, se disait-elle en accora- 
pagnant ces mots d'une recapitulation rapide. Rien n'y 
manque: tout a 6te embarque avant minuit, com me ce 
terrible capitaine le voulait. Cent volailles, vingt-deux 
cochons, dix moutons et six quartiers de viande de bou- 
cherie ; tout cela en bonne quality, et a de bons prix. De 
meme pour les legumes, de m6me pour les fruits; il y en 
a eu trente cabrouets de charges. Au fond, il ne me 
dgplairait pas, ce capitaine? De beaux yeux, des traits 
distingu£s, bien pris, un air noble. Et puis, s'il jure en 
paien, il paye en Chretien. » 

En temoignage de ces derniers mots, la mul&tresse fit 
rtsonner les pieces d'argent dont sa pocbe etait garnie. 

« Oui, il paye en Chretien, de belles piastres, toutes 
neuves. Par exemple, dire ce qu'elles lui ont cotite, je ne 
m'en charge pas; ni d'ou elles viennent, non plus. 
Chacun ses affaires; tant pis pour qui ne les fait pas 
honn&ement, » ajouta-t-elle en forme de sentence. 

Cependant, au milieu d'aussi judicieuses reflexions, le 
brick ne changeait pas d'allures ; il restait immobile et 
comme endormi ; il refusait a maman Blanche les satis- 
factions qu'elle eiait en droit d'en attendre. 

9 
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« Mais voyez done s'il donnera signe de vie? s'ecria- 
t-elle. Fi, le faineant I Bt pourtant toot est en regie &, 
bord , il n'y manque ni one patate ni an oignon. Ma foi t 
qu'il s'arrange ! Rentrons. » 

Elle r£p6ta ce dernier mot vingt feia avaut d'en venir 
a une execution sgrieuse; elle esptrait toujours a*en pas 
avoir le dementi. Bnfin elle qoitta la place et regagna son 
ajoupa afin d'y remettre un peu d'ordre. L'itablissement 
en avait besom; il so ressentait de* operations de la 
veille; 1'^quipage du Gregeois Ysmt mis en 6tat de 
stege, et rien n'y restart intact Les d6g&t» avaient 6tt 
largeraent paySs, maia le vide n'y existait pas mains: 
c'6tait un fonds & renouveler et an local it settoyer du 
hant en bas. Des ddbris partont, partout des tessons de 
bouteilles; sur quetquee points, des vestiges d'ineendie: 

« C'est pay*, disait la mnfetnsa* et bien pay 6; je ne 
venx pas leur en ftrire de reproobe; mais n'emp*che 
qu'ils auraient pn manager davantage ma pauvre maison. 
Du train dont ils y allaient, aprta avoir br&]£ la ease, 
Us auraient rOti la mattress* Bon voyage eft que je ne 
vous revoie plus. Asses oornne cela : vous avez latstf 
vos piastres, e'estl'eesentiei; qme Satan prenne mainte- 
nant le reste, s'il le vent. Bon gibier potw lui; parlez. » 

Tout en exer$ant ces incriminations, la mulAUesse 
travaitlait de bon coeur k sparer les dommages ks ptas 
sensibles; elle dibarrassait le plancher des debris qui 
Fobstruaient, secouait les nattes, jetait les bouteilles 
cass&es et rangeait dans un coin eellee qui awent 
6chapp6 it Fexgcution generate. A mesure que, sous sa 
main, un peu d'ordre ee rttablissait dans r ajoupa, son 
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coeur en 5protivait du soulagement. Erte respirait avec 
plusdaisance, reprenait possession d'elte-mfime, jetait 
sur*cet intfirieur des regards plus satisfaits et si, par 
moment, quelque ombre obscurcissait cette joie, si elle 
decouvrait une devastation nouvelle et inattendue, elle 
s'en prenait aux absents : 

«Sauvages! s'ficriait-elle. Hetireuseftient qtfon val 
vous voir les talons. » 

Puis die ajoutait, cSdant it une inspiration pleine dd 
prudence : 

« Allons nous en assurer. » 

Ce manage avait 6t6 recommend it diverse* reprises, 
lorsqu'un incident y mit (in. Dans un de ces mouve- 
ments, la taul&tresse se trouva face it face avec le capi- 
tainePtou^ven; efte reculacommesic'eitt&Sunfantdme, 
tant elle s'attendait peu it le voir. 

— Vous ici, monsieur! difc-elle en faisant quelques 
efforts pour se remettre. 

Le capitaine ne lui rSpondit pas; sa figure n'avait pas 
son expression accoutumSe ; elle 6tait plus triste que 
sombre, plus m61ancolique que sSvfire. II prit un esca- 
beau qui se tfouvait a sa portte et s'y assit; puis, rele- 
vant les yeux, il s'apergut du d6sordre qui rtgnait dans 
letablissement. 

— Que signifient ces d6g&ts? dit-il avec un Eclair 
dans les yeux. Qui vous les a faits? 

Maman Blanche vit que sa physionomie tournait k 
Forage et qu'il y aurait un 6clat a bord du Gre'geois, si 
elle n'intervenait pas. Au fond, c'Stait pour elle une 
question de conscience; elle avait 6t6 dedommagGe, et 
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amplement: tout s'Stait arrangG en premier ressort; a 
quoi boa un appel? Aussi r6pondit-elle avec une indiffe- 
rence parfaitement jou6e : 

— Personne, monsieur, personne; c'est mon absence 
qui a causG cela. 

— Votre absence? reprit-il. Vous y mettez du dfein- 
teressement, maman Blanche. Ces pipes cass6es, votre 
absence? ces verres en morceaux, ces commencements 
d'incendie, votre absence? Je m*y connais : le Gregeois 
a pass6 par la. 

— Mais non, monsieur, mais non, dit la mulatresse, 
voulant pousser les proc6d6s jusqu'aux demises 
limites. 

— Assez, continua le capitaine Plougven; jevoisce 
que je vois et n'ai pas besoin de vos aveux. Avant la fin 
dela journ6e, il en sera parte a bord du brick. Non, 
ajouta-t-il en prtvenant une nouvelle instance , non, 
maman Blanche, je ne puis rien souffrir de pareil. 11 
faut de la discipline h terre comme il en faut a bord, ni 
plus ni moins. Autrement, que sommes-nous ? Des 6tres 
a part, ademisauvages,ne connaissant ni r6gle ni frein. 
Je ne veux pas de cela, maman Blanche, je n'en veux & 
aucun prix; je veux commander a des hommes, non h 
des brutes. II y aura des exemples ce soir, et vigoureux, 
je vous en rtponds. 

En parlant ainsi, on voyait que le capitaine s'adres- 
sait moins a la mulatresse qu'il ne rgpondait a des 
reproches secrets et a une fermentation int&rieure. Uo 
voile de m&ancolie 's'etait repandu sur son front ; # une 
expression d'amertume regnait sur ses l&vres ; le regret, 
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le remords peut-£tre, semblaient pr6ts h s'en exhaler. 

— Les malheureux, dit-il en insistant, briser pour le 
plaicc'r de briser ! Etont-ils au moins pay 6 le do m mage? 

— Oh ! pour cela,oui, monsieur, dit maman Blanche, 
heureuse de trouver une circonstance attenuante et de 
la faire valoir ; je suis satisfaite lk-dessus, satisfaite 
complement. 

— Comme leur chef, je suis responsable aussi. Vous 
dites qu'ils ont pay6 pour eux, n'est-ce pas? 

— Oui, monsieur, et tr6s-g6n6reusement. 

— Eh bien, alors, voici pour moi, reprit le capitaine 
enmettant vingt doublonsdans la main de lamul&tresse. 

— Tout cet or, monsieur ! s'6cria-t-elle 6merveill6e 
et effraySe a la fois ; tout cet or ! Et^il est h moi ? 

— Bien a vous, maman Blanche. Je veux qu'en quit- 
tant cette c6te, le Gregeois n'y Jaisse que de bons sou- 
venirs. 

— Ah ! monsieur, vous pouvez en 6tre certain. Tout 
cet or! 

Jamais la pauvre femme n'avait eu une pareille 
somme h sa disposition; elle en 6prouvait une sorte 
d'extase. Les doublons restaient dans ses mains sans 
qu'elle osat faire un mouvement, tant elle craignait que 
ce ne fut un rSve, et qu'ils ne s'en 6chappassent.Plou6- 
ven suivait cette sc6ne de i'oeil, et quand il se fut assurt 
de l'effet qu'il voulait produire, il insista : 

— Etce n'est qu'un a-compte, dit-il. 

La mulatresse le regarda comme pour lui demander 
Implication de ce mot. 

— Un &-compte, r6p6ta le capitaine. 
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— Un i-compte! dit-elle k son tour, et comment? 
Ainsi pressg, PIou6ven alia au but sans hesitation : 
— *Ecoutez, dit-il a la mul&tresse, le Gregeois ne part 

pas aujourd' hui ; il ne partira pas demain non plus ; et 
d*ici au moment du depart, j'ai un service & vous de- 
manded 

— Tout ce que vous voudrez, s*6cria-t-elle avec cha- 
leur. Trop heureuse de vous obliger, monsieur I Un 
homme g6n6reux comme vous! Dequoi s'agit-il? 

— De quoi il s'agit? De peu de chose en vfiritt; il 
s'agit de maintenir nos relations avec l'habitation d'An- 
gremont, voilSt tout. Vous vous en chargez , n'est-ce 
pas? 

— AssurSment, monsieur , dit la mul&tresse, saq§ 
pressentir les intentions de Ploufiven. Etquel obstacle 
y a-t-il h ce que les choses aillent ainsi? N'avons-nous 
pas fait un marchfi avec ces dames ? Ne vous 6tes-vou$ 
pas assis h leur table? Vous files presque de la maison. 

— Vous arrangerez tout cela au mieux, maman Blan- 
che, dit Plou6ven en riant ! Peste I il n'y a qu'it vous in- 
diquer les choses; comme vous savez en tirer parti! Je 
m'en fie done a vous. 

— Et h l'hospitalite cr^ole , monsieur ; e'est franc et 
sincere comme nos coeurs. 

— Alions, e'est bien, dit le capitaine en coupaqt 
court : agissez, e'est tout ce qu'on vous demande. Vous 
comprenez ce que je veux ? 

— Ortainement, monsieur. 

— Je veux retourner a l'habitation, et cefo 4&s apr 
jourd'hui. Trouvez un prttexte plausible. 
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— I*y tAcherai, monsieur, 

— Et si je suU content de vops, 11 y aura une pluie 
de doublons. Y 6tes-v<Hi$ enfln ? 

— Oui, monsieur 1 , dit la mul&tresse, confuse cette 
fois et apercevapt la pi6ge 04 on voulait l'engager. 

PeuWtre y eut-ii chez elle qn peu de combat, quand 
ellevit plus clairdans les projets du capitaine; mais 
elle ne se montra pas moins active h les servir. ¥ avait- 
il une arriere-pensee dans cette complicity? ou bien 
faut-il y voir Finfluence de For, souveraine sur les netits 
comme sur les grands? 



XXI 

LBS PlAGES 



Avec les dames d'Angremont, ces ruses et ces finesses 
itaient du temps et de l'imagination d6pen6ds en pure 
perte; leur eandeur et leur droiture suffisaient pour les 
dgjouer. Plou^ven n'aurait pas eu besoin d'autre titre 
pour se presenter k elles que celui qu'il avait d«5ji, et le 
prttexte le plus ingSnieux ne pouvait rien changer ni 
a I'accueil qui Pattendait ni aux relations qui devaient 
s'ensuivre* II y a dans le caractere et les habitudes 
Creoles, on ne saurait dire quel abandon, quelle con- 
fiance dont nos moeurs eqropeennes ne s'accommode- 
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raient pas, et qui jette sur la vie des colonies un charme 
particulier et dont le souvenir ne s'efface jamais. Nulle 
part l*hospitalit6 n'est plus douce ni plus affectueuse ; 
un hflle y estrgellement comme aux ages antiques, l'en- 
fant du logis, et de tous le plus titb. Sur son passage, 
il n'y a que des coeurs empresses et des visages sou- 
riants ; c'est & qui l'entourera de plus de soins et lui ren- 
dra plus doux le service de la maison. On veut qu'il s'y 
plaise pendant qu'il y est, et qu'il la regrette aprfes l'a- 
voir quittSe. 

Ainsi furent les dames d'Angremont pour Hector 
Plougven, toutes les fois qu'il vint au chateau. C'6taient 
deux ames si pures, si Strangles aux mauvaises pas- 
sions, que le soupgon du mal n'y trouvait point d'accds. 
La jeune fille en 6tait it cet age oil Ton s'ignore, et quant 
a la mere, elle avait men6 une vie si retiree, si pleine 
de devoirs et de bonnes oeuvres, qu'elle n'avait gu&re plus 
d'exp6rience que son enfant Mais il y avait en elles cet 
instinct et ce sentiment du bien qui pr6servent les exis- 
tences les plus exposes aux pteges du monde; c'6tait 
leur veritable bouclier et leur arme de combat au be- 
soin; c'est de ce c6t6 que devaient leur venir les plus 
stirs avertissements. Jusque-ia, elles ne croyaient pas 
devoir prendre de precautions, ni se tenir sur leurs gar- 
des ; elles accueillaient Plou6ven comme on doit accueil- 
lirun gentilhomme, comme elles accueillaient toutce 
qui se prgsentait sous leur toit, avec une grace remplie 
de dignity et une bontg si naturelle, qu'elle gclatait dfcs. 
le premier abord. 

Piou6ven put done multiplier ses visites sans que la 
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moindre defiance s'y attachat. Parfois mfrne , lorsque 
Theure avanc^e ou I'etat du ciel ne lui permettait pasde 
regagner le Gre'geois, Thospitalite devenait plus com- 
plete et il passait la nuit sur I'habitation. Dans un point 
recule du pare se trouvait un petit pavilion, qui servait 
autrefois de rendez-vous de chasse, et qui avait et6 trans- 
form6 en logement d'ami. C'etait un rGduit charmantet 
discret, entoure d'ombre, et qu'un poete etit volontiers 
c616bre. Lecapitaine de corsaire y trouvait un abri hos- 
pitalier et y cherchait le soir un peu de repos pour un 
coeur plus rempli de drames que d'idylles. La souvent, 
dans le silence de la nuit, seul avec ses impressions, 
seul avecsa conscience, Plou6ven dut se poser de redou- 
tables enigmes, et se demander le mot de celle qu'il 
poursuivait. L'ame n'est pas toujours de bronze, et il 
y a des moments ou les plus perverties regoivent de pro- 
fonds ebranlements ; mais, quand le matin il reparais- 
sait au chateau, sa physionomie ne r6v61ait rien de ces 
impressions : elle 6tait calme et froide com me si sa 
conscience n'eftt pas parte dans le cours d'une longue 
insomnie. 

II Stait impossible qu'une intimity plus grande ne s'6- 
tabltt pas a la suite de rapports plus frequents. Plou6- 
ven demeurait avec ces dames pendant une partie des 
veiltees, et, en les interrogeant avec mesure, avec discre- 
tion, il apprit de leur bouche une partie de leur his- 
toire. C'Stait madame d'Angremont qui la racontait, et 
d'une voix si douce, si touchante, avec une sensibilite 
si vraie, et des 61ans si natixrels, qu'une Amotion rGelle 
s'emparait de Ploueven. Un jour ce sentiment dGborda. 

9* 
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Madame d'Angremont venait de raconter *«& sinistres 
exploits de Vulcain, l'attaque du chateau, les^assauts 
qu^le avait soutenus, et toutes ces scenes encore vi- 
vantes k sa mSmoire. Pendant le cours de ce r6cit, le 
capilaine Hector avait vainement essayg de se contenir ; 
il s'animait, il s'gchauffait k ces details nouveaux pour 
lui ; on edt dit qu'il 6tait m&6 k ces batailles, et ses im- 
pressions se trahissaient par des mots entrecoupfe : 

— Le coquin ! disait-il, le sc616rat! le monstre odieux! 
Que n'6tais-jeM 

Ainsi parlait-il, et k propos de toutes les circonstances 
ou le drame 6tait le plus vif et oil les scenes offraient le 
plus de couleur. Enfin, quand madame d'Angremont 
eut achevS, il prit un parti d6cisif : 

— Madame, lui dit-il, avec une sorte d'imp6tuosit6 ; 
une grace, accordez-moi une gr&ce ? 

— Parlez, capitaine; mon Dieu! que vous semblez 
6mu! 

— (Test qu'il y a de quoi, madame ! Un negre, un vil 
n6gre, vous r6duire Ik ! Et on n'a pas coupe ce reptile en 
morceaux! 

— Comment faire? II 6chappait aux poursuites. 

— On ne Ta pas rOti k petit feu, comme un quartier 
de bison ! On ne Fa pas clou6 k un poteau pour que les 
oiseaux de proie vinssent lui d6vorer les yeux! 

— Ces mornes sont si inaccessibles ! dit madame 
d'Angremont. 

— Inaccessibles ou non, il n'y restera pas plus long- 
temps, s'£cria PlouSven. Je vous ai demand^ une gr&ce, 
madame; vous me Taccorderez, n'est-ce pas? 
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— Volontiers, capitaine, pourvu qu'elle soitde nature 
h £tf e accordfe, 

— ' Je la demaijcle sans condition. 

— Vraiment! quel terrible homme vous faitesl Eh 
bien, dites ce que c'est? 

— Laissez-moi vous d61ivrer de cet homme; au nom 
da ciel, laissez-moi vous en dflivrer. 

— De quel homme? 

— De ce flgau de votre maison, decelui qui a rgpandu 
tant de deuil sur vous. 

— De Vulcain? 

— Oui, de Vulcain, piadame. 

— H6las! capitaine, il est bien tard aujourd'hui; tout 
le mal qu'il po\ivait nous faire, il Fa fait. 

— N'importe, livrez-le-moi, abandonnez-le-moi ; j'ai 
1& au coeur une rage contre lui. C'est une insulte qu*il 
vive encore; il est temps d'en purger la terre, et je me 
charge de Fop6ration. Un mot de vous, et dfes demain 
j'y vais. 

Madame d'Angremont h^sitait encore. Elle craignait 
de trop accorder a un sentiment de vengeance, et reculait 
surtout devant la pens6e d'engager un stranger dans une 
entreprise si p6riileuse. Tous les hommes de sa maison 
6taient n*orts; il ne restait plus aux femmes qu'a les 
pleurer et a se rGsigner. Telles 6taient les pensees qui 
remp^chaientde donner aPlou6venune r6ponse precise. 
Celui-ci l'attendait poqrtant avec une impatiencequ'il 
deguisait mal ; ses yeux pStillaient de fureur, ses l&vres 
se contractaient avec une expression Strange. II lui fallait 
ce nfcgre, h tout prix il le lui fallait. 
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— Eh bien ! madame, dit-il h madame d'Angremont 
avec une insistance prononcSe; eh bien ! 

— Vous 6tes done tout h fait d6cid6? lui dit-elle en le 
regardant avec bont6. 

— Si d6cid6, madame, que, si vous n'y consentez pas, 
j'agirai sans vous et malgr6 vous. 

— Eh bien, capitaine, faites comme vous Fentendrez, 
et que Dieu vous assiste. Si la mort de cet homme est 
dans ses desseins, il sera avec vous. Nousy serons aussi, 
ma fille et moi. 

-r- Cela me suffit, madame; voilSt un mot qui me ren- 
dra bien fort. D6s demain, je me mettrai en campagne, 
et, avant huit jours, vous aurez k vos pieds latftte de 
votre ennemi. Oui, vous I'aurez, foi de Plougven. 



xxn 

LES PREP ARATIFS 

Chez Plou6ven le fait suivait de pr&s la parole; d6s le 
lendemain il prenait ses dispositions. 

L'entreprise exigeait de Tadresse et du sang-froid. D v 
tous les maraudeurs qu'abritaient les mornes, aucun 
ne savait mieux que Vulcain tromper et d£joher les 
poursuites; aucun ne prGparait ses pteges avec-plus 
d'art et n'y faisait tomber plus surement ceux qui 
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s'acharnaient aprfcs lui. On citait dans le pays plusieurs 
campagnes de ce genre dont les honneurs lui^taient 
restis; il avait lass6 les chasseurs les plushardis, les 
traqueurs les plus habiles ; deux ou trois d'entre eux y 
avaient mdme p6ri. Tantflt il menageait sous leurs pas 
des fondri6res ou ils s'engloutissaient; tantdt il les at- 
tendait au sommet d'un pic et faisait rouler sur eux 
des blocs Gnormes au moment ou ils essayaient de l'es- 
calader. Dans cette vie sauvage et sans cesse exposSe, 
le n£gre avait acquis cette finesse des sens qui distingue 
les animaux ; Fouie, la vue 6taient chez lui d'une sub- 
tilite incomparable : rien n'Ggalait la vigueur de ses 
membres ni la souplesse de ses mouvements ; il bon- 
dissait sur les rochers avec I'agilitg du chamois, cou- 
rait le long des escarpements d'un pied aussi stir que 
le leur, franchissait les torrents a la nage, traversait les 
gouffres d'un rapide 61an, s'enfongait dans les taillis 
comme une b6te fauve et s'y menageait des abris im- 
p6n6trables pour tout autre que lui. A la course, il (16- 
fiaitles chiens etles chevaux; lemdme jouronl'avait 
apenju en des endroits divers et h de telles distances, 
qu'on ne savait comment expliquer cette presence si- 
multanSment. On le croyait dans les mornes qu'H etait 
tapi derrtere les haies de la plaine, h I'aiTut de quelque 
proie et au moment d'exGcuter quelque larcin ; on le 
croyait encore dans la plaine que d6ja il 6tait dans les 
mornes, k Tabri de toute recherche et jouissant de ses 
pillages avec impunity. Ces deceptions, souvent renou- 
velfies, avaient fini par amener une sorte de trSve entre 
lui et les planteurs ; les agents de la force publique sem- 
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blaient eux-m6mes avoir reuoncfi a s'en emparer. II 
passait pour insaisissable. 

Tel f'lait Fhomme dont le capitaine Plou6yeu avait 
promisla tfite a madame d'Angremont; rengagemeut 
6tait plus facile a prendre qu'a tenir, et tout autre 
qu'un Breton et un ;chef de corsaires y ecboui. 
Mais si Vulcain etait opiniitre, Ploueven ne l'6tait pa$ 
moins; si Vulcain avait des ressources daqs lespritet 
un arsenal d'expgdients inGpuisablp, pioutyen p'^vait 
pas des ressources moindres un arsenal moiq$ ftep 
pourvu. C'etait une partie ou l'audace ?e pianquait pi 
de Tune ni de 1'autre part, et oft allaiept se d6pfoyer dan? 
l'attaque et dans la defense toutes les combinai^s que 
peuvent sugg&rer la d6sir <te tfussff ef l'jnsttnet 
conservation. 

La premiere condition du succ&s, c'£U\H \t my$#re, 
Plus d'une fois Vulcain, pres$6 tvop vivempm, * V ?M 
abandonn6 le nord de Tile poqr les montage 4u sud, 
oil les abris sont plus stirs et les ea&aipeRietyt? pfos 
&pres ; il y avait m&ne fait d'assez longs §^p\*rs et pra-< 
tiquS de nombreuses intelligences ; c'etait spu lift* 
d'asile dans les moments critiques et qu&nd Qn le 
sait a bout. Cette fois encore, a la prppuferft alerte, il 
aurait pu s'y rtfugier et rendre la besogne 4$ Pla^ven 
beaucoup plus pfirilleuse et beaucoup plus ingrate- Tcmt 
conseiliait done le secret, Jl failait se prepare? WW 
bruit, marcher a l'improviste, cerner le repairs du n^gye 
et le surprendre. Ainsi fait-on quand on fojfce tan- 
glier dans sa bauge et qu'on Tentoure d'ua ceapl^ 4^ 
pieux menacants. 
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Les renseignements que le capitaine avait pu re- 
cueillir s'accordaient sur un point : ils fixaient la resi- 
dence habituelle de Vulcain sur Tun des revers du'pitou 
de Guionneau et dans une gorge oft prend naissance la 
rivifcre a Goyaves. Poursuivi, c'est toujours dans cette 
partie des mornes qu'il se dSrobait aux regards, sans 
qu'on pat dire comment il gravissait ces rocbers inac- 
cessibles ni quel refuge il s'y 6tait mSnagk Les uns 
prttendaient qu'i la base mfime du pic rSgnait une 
excavation connue de lui seul, et dont FentrSe 6tait 
masqu6e par des buissons touffus et des fougferes 6pi- 
neuses ; d'autres assuraient que la caverne du bandit 
s'ouvrait dans la cornicbe mGme, h une telle 616vation 
et plac6e de telle sorte qu'il n'avait d'autre visite k 
craindre que celle des oiseaux de proie, h6tes familiers 
de ces somrnets. Les versions variaient done quant au 
glle, et c^tait une difficulty de plus de cette expedition 
quienoffraittant. ^ 

En revanche, Ploufrven trouva des auxiliaires sur les- 
qaels il n'avait pas comptS. Dans Tun des chenils de 
Thabitation vivaient deux limiers, dress6s a la chasse du 
nfegre marron, et qui y apportaientles ressources d'un 
flair exerc6 et du plus mauvais caractfcre. On les nom- 
mait Tamerlan et Bajazet; quoique de la mSme esp6ce, 
ils diflferaient par la robe et par Thumeur. L'un 6t^it 
fauve jasp6 de noir, Tautre gris tachetfe de blanc. Tous 
deux avaient la dent prompte et le jarret stir; mais Ta- 
merlan avait parfois des acefcs de gaiet6, tandis^que 
Bajazef se renfermait dans une dignite sombre : Tun 
jouait aves sa proie, Vautre se contentait de FexoSdier. 
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Quand ils en manquaient, ils s'amusaient h se dGvorer 
Fun Fautre afin de se tenir en haleine et d'employer 
Ieurs moments perdus. Ils honoraient ainsi les noms 
qu'ils portaient etse traitaienten vieux ennemis. Comme 
dernier trait, Tamerlan, dans une chasse, avait 6t6bless6 
a la jambe et Bajazet a Fceil. On ne pouvait mieux se 
conformer a Fhistoire. 

Ces deux animaux jouissaient, sur Fhabitation, d'une 
reputation si bien eiablie, qu'on ies y tenait constam- 
ment a la chatne, jour et nuit, sans leur laisser d'autre 
distraction que celle de leurs petits assauts fraternels. 
Ils vivaient ainsi dans un isolement qui n'gtait pas de 
nature a adoucir leurs moeurs ni a leur inspirer des 
gotits plus reguliers. Aussi quelle fdte quand on les d£- 
tachait et avec quelle ardeur ils couraient vers la raon- 
tagne. Malheur au n&gre dont ils trouvaient la piste et 
qui n'avait pas, pour se garanlir, un abri stir et a 
port6e ! Ils le d6chiraient k qui mieux mieux et n'en 
rapportaient que les lambeaux ; Tamerlan l'attaquait a 
la gorge, Bajazet aux jarrets, et leurs dents, une fois 
dans les chairs, ne les quittaient qu'avec la vie. Rare- 
ment parvenait-on a sauver la victime; ils 6taient trop 
sensuels pour s'en dessaisir et avaient de trop longs je&- 
nes a Sparer. 

Tels etaient les auxiliaires que PlouSven avait sous la 
main; il les fit mettrea la ration afin d'accroitre leur 
zeleetde les encourager dans leurs bonnes dispositions; 
puis, de retour sur le Gregeois, il choisit cinq hohimes 
d&erminfc, qu'il pourvut de carabines & longue portee 
et d'armes blanches pour le cas ou ils auraient a engager 
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une lutte corps h corps. Dans cette troupe d'Slite flgu- 
raient trois personnages que nous connaissons, \& Ma- 
louin, dont l'esprit Stait f6cond en ressources, Michel, 
dontl'humeur 6tait plus sombre que jamais, enfin Yvon, 
Tun des marins les plus agiles de l'6quipage et que le 
capitaine destinait a Fescalade des rocbers. Avec de tels 
hommes et un tel chef, Vulcain courait de grands ris- 
ques. Jamais il n'avait eu une aussi mauvaise affaire sur 
les bras. Pour completer ce personnel, on prit, en pas- 
sant au chateau, M. Action, qui passa de 1'emploi de 
palefrenier k celui de piqueur et fut charg6 de conduire 
Tamerlan et Bajazet, avec lesquels il ayait su maintenir 
des relations a peu pr£s tolGrables. II etait du petit nom- 
bre de gens de couleur que ces animaux consentaient k 
ne pas mettre en pieces a premiere vue. 

Quand tout fut ainsi r6gl6 et que chacun eut son 
poste assigns, Plou6ven donna le signal du depart et la 
troupe se dirigea vers les mornes. Monsieur Action ou- 
vrait la marche avec ses limiers ; le capitaine suivait avec 
ses gens. 

— Qb allons-nous? demanda naivement Yvon. 

— Chasser au lapin, mon Steve, r6pondit le Maloum, 
et voici nos furets, ajouta-t-il en montrant les chiens. 
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XXIII 

l'exp&dition 

A une petite distance de Vbabitation, et quand on fut 
certain que les limiers ne se fourvpieraient pas, oq leg 
d6coupla et Us entrtrent en cbasse. Tamerlan partit d'un 
trait, francbit un torrent et disparut : Bsgazet y mit 
moins d'ardeur et plus de mgthode. II reconnut d'abotd 
son monde, alia flairey m h un les matelots et leur chef, 
revint vers Action avec une sorte d'imp6tupsit6, sejeta 
presque sur lui et ne s'arrfita qu'au son de sa voix : tt 
avait senti Fodeur du nfegre. Une fois ce manage achevA, 
il prit sa direction et ppurut vers la racntagne. De temps 
en temps, on les voyait reparaitre tous deux, bondissaat 
au-dessus des taillis pt cherchant a fleur de sol des in- 
dices qui pussent les mettre sur la voie. Dans ces mou- 
vements rien n^tait livrt au hasarcj; ces deux animam 
avaient la conscience de leur rdle et ob&ssaient h des 
instincts aussi stirs que s'ils eussent et6 sur les traces 
d'une ptece de gibier. ! 

Rier> de plus agreste que la region oft s'engageait la 
troupe de PlouSven. A mesure qu'on gagnait du c6t6 des 
mornes, les sentiers disparaissaient et il fallait se frayer 
p6nibleraent un chemin a travers d'6normes blocs de ro- 
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chers et des rlseaux de plantes sarmenteuses. Des ruis- 
seaux roulant avec imp6tuosit6 ajoutaieot aux difficulty 
de la marche, et on nelestraversaitqu'avec de Teau jus- 
qu'a la ceinture ou sur des cailloux couverts de raousse 
et qui se dSrobaient sous les pieds. Parfois aussi l'escar- 
pement devenait trop considerable, et au lieu de lefran- 
chir on en 'suivait la base jusqu'a ce que la pente s'a- 
doucit et que Paccte en ftit possible. C'est ainsi que 
s'ecoulSrent les premieres heures de Fexp6dition : des 
fatigues sans resultat. Pas une ftme vivante, pas intone 
de bruit, si ce n'est, de loin en loin, celui d'un agouti 
qui s'enfuyait effarouche et tra^ait comme un sillon dans 
les hautes herbes. 

Enfin, aprte une traite ptaible, la troupe arriva sur 
les bords de la rivifcre h Goyaves, et y flit une halte 
avant de pousser sa recherche plus loin. D'aprts les 
renseignements recueillis, c'fitait de ce c6t£ seulementet 
en remontant la riviere soit par les berges, soit dans le 
lit m6me, l&ou la bergemanquerait, qu'on pouvait espd- 
rer d'arriver au pied du piton de Guionneau et dans les 
gorges oil se trouvait Vulcain. Cette partie du trajet 
offrait des difficulty encore ^lus grandes, et, avant de 
l'entreprendre, il 6tait bon de s'y preparer et de r6parer 
ses forces h tout ^tenement. C'est ce qu'on fit. Sur un 
ordre du capitaine, Action rappela les limiers qui bat- 
taient les buissons au hasard, les lia h un arbre et sortit 
d'un carnier de chasse les provisions destinies h la table 
d'honneur. De leur c6t6, les marins en firent autant; ils 
avaieni des vivres dans leurs gibecteres. Un repasftut 
improvise sur Fherbe, etni les vins ni les pieces froides 
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n'y manqufcrent; les dames du chateau y avaient abon- 
damment pourvu. Aussi n'y eut-il qu'une voix en leur 
honneur; le Malouin surtout n'en finissait pas. 

— Yvon, disait-il avec ces airs attendris auxquels le 
vm dispose ; mon bon Yvon, prenez module. Yoila com- 
ment on se comporte vis-a-vis des matelots. Des bom- 
bances ! des floles de choix, des p&t6s de volailles et 
autres! Toutes les Apices de llnde! La muscade, la can- 
nelle, le girofle, ce qu'il y a de mieux! On voit que la 
maison a 6te cossue. C'est divinement prepaid 

Au lieu dertpondre a I'allocution, le jeune Breton ex- 
p^diait les morceaux avecune ardeur qui avait bien son 
Eloquence ; les autres marins ne s'en acquittaient pas 
moins silencieusement; ce n'6tait pas le compte du 
Malouin. 

— Eh bien! quoi? qu'est-ce? dit-il, aprte une nou- 
velle accolade donn6ea sonflacon. C'est la votre maniere 
d'animer un dialogue. Fi done ! matelots, fi done ! Man- 
ger, c'est bien; mais il faut parler en m£me temps. 
L'esprit y gagne et l'estomac n'y perd rien. Alions, 
voyons, debridez, lesenfants! en avant le mot pourrire! 
A vous, Michel, et mettez-vous en train, vieux sournois. 

— Laissez-moi tranquiile, mille pipes, dit avec hu- 
meur le matelot interpelte. 

— Bravo ; c'est drdlement le prendre, s'6cria le Ma- 
louin. Vous le voyez, matelots, toujours le m6me, tou- 
jours l'air en dessous, toujours la mine a la bourras- 
que. Ma parole d'honneur, ajouta-t-il en lui posant la 
main sur l'6paule, on n'est pas plus t6n6breux que'ee 
gaiQon-la. Et pourtant j'en ai beaucoup vu de tenSbreux 
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et de la plus belle esp6ce ; j'en ai vu un surtout qui etait 
Men la fleur du genre, durant mon sSjour k Paris, au 
m&oJrame du boulevard. C*6tait a peindre, matelots: 
un grand sec, la physionomie k Ten vers, toujours effa- 
rouchG, et une voix, une voix ! une voix de l'autre 
monde. II est vrai que c'gtait un profond sc6l6rat, un 
homme p£tri de vices et qui s'gtait plong6 dans une sSrie 
de forfaits. Cela s'explique qu'il etit mauvais visage; 
mais vous, Michel, pourquoi donneriez-vous dans ces 
airs? Auriez-vous commis un grand crime, mon gargon? 

Pendant que le Malouin suivait le fll de son discours, 
le matelot auquel il s'adressait faisait entendre un gro- 
gnement sourd qui annongait une tempSte interieure. 
Ces propos, ces rapprochements semblaient le piquer au 
vif, et il 6tait facile de voir qu'il ne se contenait pas sans 
effort. Les derniers mots du Malouin firent verser la 
mesure : k peine 6taient-ils prononc£s que le matelot 
fondit sur l'orateur et le saisit k la gorge. 

— Un grand crime! s'6cria-t-il, qu'entendez-vous 
par-&? 

Surpris par cette fitreinte, le Malouin eut toutes les 
peines du monde k s'en d6gager et k recouvrer un peu 
de liberty de respiration. 

— Ouf ! 8'6cria-t-il. Mais veux-tu doncmel&cher, en- 
rag6 ! Est-ce que tu ferais metier, par hasard, d'6tran- 
gler les gens? 

iyaut qu'il y etit dans ces mots un nouveau grief, car 
la lureur de Michel ne fit que s'en accrottre ; il revint sur 
le Malouin l'oeil enflammS, les poings en arret. Celui-ci, 
leste comme un 6cureuil, s'etait lev6 et se tenait sur ses 



Digitized by Google 



466 LA VIE DE CORSAIRE. 

gardes ; un combat en r&gle allait commences iorsque 
le capitaine ioterviat. Depuis quelques instants, il sui- 
vait cette sc&ne de Foil, et avait entendu les propos 
6chang&; quand il vit que les choses se g&taient, il 
s'approcha. 

— Qu'est-ce? dit-il. 

A cette voix, les deux champions s'arrtferent comme 
s'ils eussent 6t6 frappSs d'immobilite : on eftt dit deux 
statues. C'est que Plou6ven avait les mains posees sur 
la poignGe de ses pistolets, et qu'ils savaient fun et Fau- 
tre ce que signifiait ce geste. 

— Qu'est-ce done? r6p6ta le chef en homme qui 
attend une rgponseet n'admet pas d'h&itation ; que si- 
gnifie cette querelle ? 

Ce fut le Malouin qui s'exScuta le premier ; Michel 
semblait vouloir pousser la rtvolte jusqu'au bout. 

— Rien, mon capitaine; rien... Un simple quipro- 
quo. 

— Mais encore ? dit PlouSven en insistant. 

— Eh bien ! c'est ce damng de Michel... Quel carac- 
t&re ! quelle t6te, bon Dieu ! 

— Qu'a-t-ilfait? 

— Ce qu'il a fait ? ce qu'il fait toujours : rien comme 
tout lemonde, capitaine. 

— Le motif? 

— Le saisr-je? un mot I une plaisanterie I Ce brutal-la 
tourne h l'aigre pour rien et Strangle les gens au pre- 
mier caprice. 

Plou6ven se retourna alors vers F autre champion afifl 
de completer l'interrogatoire. 
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— Vous 1'entendez, Michel. Qu'avez-vous & rfpondre 
Icela? 

Celui-ci ne parut pas s'imouroir, et fit entendre 
seulement ce grognement aonrd qui 6tait son langage le 
plus babituel. 

— R6pondre ? Pourquoi lui rtpondre ? dit-il. 

— Parce que je le veux, dit le chef avec tin accent o4 
ia menace et Hmpatience dominaient. 

— Alors j'obdis, capitalne. J*ai maltraftS le Materia, 
parce qu'il m*accusait d*avoir commis nn grand crime. 

En pronongant ces mots, son regard semblait Af- 
fronter celui de PlouSven : de la part <Fun subordonn* 
la bardiesse fitait grande. 

— Histoire de rire, dit le Malouin intervenant fort & 
propos. Ce diable d'homme ne sait rien prendre comme 
tout le monde. Histoire de rire, Michel. 

— On ne rit pas de ces choses-Ut, mille pipes, rfipon- 
ditle matelot en grondant. Non, on n*en rit pas, n'est-ce 
pas, capitaine? 

le visage de Ploueven Stait demeurS impassible; 
seulement le pli du front semblait plus accuse que de 
coutume ; c'&ait le signe qui chez lui trahissait une vio- 
Iente Amotion. II fallait en finir, ou par un exemple, ou 
par un oubli ; ce fut ce dernier parti auquel il se d6cida. 

— Rasseyez-vous tous deux, dit-il, et ne recom- 
mencez plus. Ne recommencez plus, reprit-ii avec une 
colfere concentrte, ou je brtile le premier qui bouge. 

I/incident finit ainsi, et le d6jeuner continua ; mais ce 
fut*comme une ombre jette sur la fete. D6sormais le 
Malouin r&olut de laisser i F6cart ce sombre camarade 
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qui prenait aus&ieuxun rapprochement avec les trattres 
du boulevard; il serabattit surYvon,quiavaitlecaracttre 
mieux fait et sur lequel il avait les droits du maltre sur 
son £lfcve. Pourvu qu'il trouvat a employer sa langue, 
peu importait au Malouin que ce fftt ici ou lh f sur un 
sujet ou sur r autre ; l'essentiel pour lui 6tait que cet 
organe ne restftt pas dans Finactivite. II poursuivit done, 
tant que dura le repas, cet exercice qui paraissait favo- 
rable k sa digestion, parla vingt fois de Paris, cita les di- 
ners succulents qu'il y avait pris a raison de dix-huit 
sous par tGte, avec huit plats au cboix, pain et vin a dis- 
cretion, invitalejeune Breton k unr6gal dece genre, et lui 
donna rendez-vous au Palais-Royal pour un jour ind6- 
terminS, r6gla d'avance sa carte et son menu, n'oublia 
pas les bultres et le Sauterne qui devait les arroser, lui 
laissa le choix entre dix 6tablissements qui, tous, d*a- 
prts lui, Staient la fleur du genre, parla de ceux qui ex- 
cellent dans la matelote et de ceux qui ont la renommde 
pour le haricot de mouton, se livra enfin k une revue 
generate des cuisines en vogue etdes fourneauxles plus 
accredits. 

II en etait aux gibelottes de lapin et aux fritures de 
goujon, quand sa langue s'arreta tout & coup comoie si 
eile eut 6t6 frapp6e de paralysie. 
Yvon, dit le Malouin, silence! 

— Quoi done ? dit le jeune homme. 

— Ne voyez-vous pas? 

— Non, Malouin, je ne vois pas. 

— - Ghut ! vous dis-jo, Yvon. £t vous autres, matelots, 
point de bruit. Nous y sommes; la danse va commencer. 
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Tous les convives suspendirent leurs mouvements et 
se mirent aux Gcoutes. 

— Mais qu'y a-t-il done? demanda Yvon h mi-voix. 

— Regardez les chiens. 

— Leschiens? 

— Leur air, leurs yeux, leurs mouvements. Pas 
moyen d'en douter; ils ont flair6 quelque chose. 

— Vous croyez? dit Yvon. 

— Oui, mon petit, je le crois. Regardez done ce Ta- 
inerlan ! Comme il se d6m6ne! II va rompre sa corde si 
on ne le d6tache! II a faim et soif, ce gaillard-la! Je 
plains celui qui lui tombera sous la dent. 

— En effet, dit Yvon. 

— Et le Bajazet ! Oh ! plus sournois, plus en des- 
sous; mais quand il tiendra son n&gre, du diable s'il le 
l&chera. D6cid6ment, matelots, e'est le moment. Que 
fait done le piquear? U ne sait gu&re son metier, ce rao- 
ricaud. 

Action s'&ait 61oign6 pendant quelques instants ; 
quand il reparut et qu'il vit Tagitation des limiers, il en 
lira la mfime conclusion que le Jdalouin. 

— Maitre, dit-il, en s'adressant a Plou6ven, il y a du 
nfegre marron par ici. 

— Eh bien ! alors, reprenons la chasse. Enfants, 
ajouta-t-il, en s'adressant a ses marins, debout et regar- 
dez a Tamorce de vos fusils. Si le gibier passe a portee, 
tirez , et ayez soin d'ajusler ; ne perdons pas notre 
poudre. 

Cependant les chiens venaient d'etre d6tach6s et ils 
s'6taient 61anc6s vers un petit bois avec une impetuosity 

10 
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irresistible; ils etaient sur la voie, rien de plus Evident ; 
im negre marron s'abritait sous ces taillis. 



xxrv 

CNE CAPTURE. 

Le bois dans Ieqiiel les cfiiens avalerit dispafu 6taH 
composg de catalpas et de fromagers de la pltrs Belle 
vSg&ation. Situ6s dans le voisinage de Feau, ces arbres 
avaient le port le plus vigoureux que Ton ptit voir, 61 
rfipandaient & leurs pieds une ombre fralche et Spaisse. 
Des buissons y croissaieftt h reftvi et entouraient lefc 
troncs d'une armure 6pineuse. Pour s'engager dans ce 
labyrinthe touffu, fl fallait toute Fardeur de ces animaux 
et la presence d'une proie depuis Iongtemps convoitfie. 

Les chasseurs s'etaient ranges sur la listere des arbres 
Farme au bras et Foreflle aux Scoutes ; ils sondaient de 
Foeil les profondeurs du taillis et en surveillaient les 
issues. Le Malouin occupait un de ces posies en compa- 
gnie d'Yvon et mettait le temps a profit pour donner une 
legon a son eteve : v 

— Attention ! jeune homme , lui disait-il ; voici le 
grand jeu ; Foeil a dix pas devant vous, et gare aux sur- 
prises! Entendez-vous les chiens? 

— Oui, matelot. 
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— lis donnent de la voix; done ils ont trouble gite ; 
Fanimal n'est pas loin. Attention ! 

En effet, des aboiements se faisaient entendre et deve- 
naient de plus en plus distincts. Parfois mSme on voyait 
le corps des limiers se dessiner dans les gclaircies, fran- 
cbir les buissons et s'y perdre de nouveau. 

— La bfite est dure a d&oger, dit le Malouin. Quel mal 
ils se donnent ! 

II achevait ces mots lorsque Tamerlan dgboucha du 
fourre en poussant un cri plaintif, el vint, le museau 
en sang, se jeter au milieu des chasseurs. 

— Que se passe-t-il done la-dedans ? se dit PlouSven. 
A coup stir, quelque chose d'extraordinaire. Enfants, 
suivez-moi. 

Et il s'ouvrit un chemin itravers les ronces et les ar- 
bustes ; sa troupe marcha sur ses traces, Tamerlan cou- 
rut en avant, comme s'ii eftt voulu annoncer h Bajazet 
qu'il arrivait du renfort ; puis il reparut afin de guider 
le corps de rfeerve. Rien de plus intelligent que cet ani- 
mal ; ses mouvements avaient une signification et ses 
yeux un langage ; il paraissait comprendre le but de 
Vexp&iition, s'y associer, savoir son rdle et le remplir en 
conscience. II faisait quelques pas en avant avec Tins- 
tinct le plus stir, et se retournait ensuite vers le gros 
des chasseurs. Y avait-il un passage ingrat, quelques 
fonds marScageux ou des rochers caches sous des mas- 
ses de verdure, il s'arrgtait et attendait son monde afin 
designator la difficulty qui se prfeentait. Entre Bazajet 
et lui s'6taient 6tablis le concert le plus singulier et le 
plus curieux colloque. II semblait que Temploi de Bajazet 
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flit de garder la proie qu'ilsavaientdScouverte en com- 
mun, tandis que celui de Tamerlan serait de guider la 
troupe. De temps en temps, Tun des deux faisait un ap- 
pel auquel l'autre rgpondait ; ce n'6tait point un aboie- 
ment, c'etait presque un entretien. Tamerlan le prenait 
toujours sur le m£me ton ; mais Bajazet y mettait des 
nuances. Sa voix 6tait tantflt farouche, tant6t plaintive, 
suivant les incidents du petit drame qui se passait au 
fond du bois. 

Cependant les chasseurs n'svangaient qu'avec la plus 
grande peine dans ce fourrg qui d£chirait les chairs et 
les vStements. Ce n*6tait qu'en s'ensanglantant le visage 
et les mains qu'ils parvenaient k s'y frayer un passage. 
Tant6t il fallait ramper sur le sol afln de gagner un en* 
droit dGoouvert, tantdt le terrain manquait sous les 
pieds, et on s'y enfongait jusqu'k mi-jambe; sur quel- 
ques points, la vgggtation 6tait si serrSe et offrait un tel 
lacis, qu'elle en devenait impenetrable ; il fallait alors 
chercher un point oil l'obstacle fftt moins grand. Des 
homines moins bien tremp6s eussent renonc6 h la 
poursuite : le capitaine n'y apportait que plus d'ar- 
deur. 

— Parici, disait-il, par ici, les enfants; nous arri- 
vons. Encore cet effort et le sc£16rat est h nous. II est Ik 
h deux pas ; il ne peut plus nous gchapper. 

En mfime temps, il prfichait d'exemple, se jetait au 
plus epais du buisson, en bravait les dards et en brisait 
les tiges. 

— A la bonne heure, disait le Malouin ; en voili un 
qui ne s'6pargne pas. Yvon, prenez exemple : quand 



Digitized by Google 



LA VIE DE CORSAIRS. 473 

vous serez capitaine, voilh comment il faudra se corn- 
porter. J'ai connu beaucoup de chefs dans ma vie et des 
plus fendants; pas un comme celui-lk. II met le feu au 
ventre de ses gens. C'est6gal, ajouta-t-il avec une pointe 
de r6volte ; ce n'est pas un chemin sem6 de roses que 
celui oil nous avons les pieds. Qu'en pensez-vous, Yvon? 

— Eh! mais non, dit celui-ci en 6cho complaisant. 

— J'aimerais mieux, pour ma part, me retrouver sur 
les boulevards de Paris, la canne k la main. Et vous 
done, jeune homme? 

Le Malouin 6tait lanc6 dans les digressions et ne s'en 
fut pas tenu li, si son attention n'e&t 6t6 brusquement 
dirigfe ailleurs. II venait de franchir, en compagnie de 
son 616ve, un bouquet de mimeuses dont il ne s'gtait 
tir£ qu'au prix de nombreuses ggratignures, lorsqu'il se 
heurta a un mur de rochers que tapissaient des lierreset 
des liserons. II avait beau chercher k t&tons une ouver- 
ture, une issue, un chemin : rien ne se pr£sentait ; la 
barrifere semblait rtgner dans toute la longueur du bois. 

— Eh bien, dit-ilason compagnon, voici du nouveau : 
des piquants,par derri&re, des pierres par devant. Jolie 
situation, joiie... Dites done, Yvon? 

— De quoi, Malouin? 

— M'est avis que nous nous sommes cass6 le nez. Si 
nous allumions nos pipes afln de passer le temps ? 

— Cherchons encore, dit le jeune homme. 

— Faites, rgpondit philosophiquement le Malouin; la 
pers6v6rance est la mfcre de toutes les vertus. Faites. 

Pendant qu'ils 6changeaient ces mots, Tamerlan et 
Bajazet avaient op6r6 leur jonction et se trouvaient en 

to* 
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face de reqnemi commun. A en juger par la violence des 
ajjoiements, le theatre du combat devait &re tres-rap- 
proch6 : les deux matelots n'en 6taient sSparSs q\je par 
cette muraille qui s'6levait devant eux. BientGt la troupe 
s'y trouva reunie. 

— Capitaine, ditle Malouin allautau devant de PloviS- 
ven, voici le nid ; ga chauffe par jierriere 

— Je le vois bien, dit le chef. Quelqu'ua a-t-U essaye 
de lourner lerocher? 

— Oui, capitaine, dit Yvon gui sjirvint. C'est partout 
aussi escarpk 

— Recommengons, alors. Yvon et le DfalODjn par la 
gauche, les autres avec raoi. En avapt I 

Les hurlements des limiers rpdpublaiept, et ^merlaa 
se montra au somraet de l'escarpement; i) yenait downer 
un encouragement a son monde. 

— Par oil ce demon a-t-ij passfi? dit le Malouin a son 
compagnon. J'ai vu des chiens savants h Paris, mais pas 
un de cette force-li. Venez, Yvon; le capitaine a dit par 
la gauche : venez. 

— Pas besoin d'aller plus Join, rtpondit le jeune 
homme en Tarrfttant; j'ai trouv6. 

— TrouvS quoi? La pie au nid? 

— TrouvG le passage, Malouin, 

II gcarta les broussailles et montra h son compagnon 
une esp&ce de trou au dela duquel briilait un rayon delu- 
miere. Ce trou n'6tait pas large; mais, al'aidedequelques 
efforts, le corps d'un homme pouvait y passer. Yvon s'y 
engagea le premier et t6te b^is$6e, en Breton qu'il eiait. 

— Eh bien, eh bien, mon 616ve! Li, Yoyez cojumc >l 
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part! En plein dans la sourictere! Quelle vigueur, quel 
jarret! DecidSment ce gargon-li me fera honneur. 

En effet, Yvon s'aidaitdesinfigalitSs du rocher, et par- 
venait aiqsi jusqu^ Fouverture qu'il avait apergue : 
bientGt il Feut franchie. 

— Aux autres, maintenant, dit-il en paraissant sur le 
sompiet. 

— Bravo, mon 616ve ! s'Scria le Malouin, encourage 
par l'exemple. Vous venez d'acquSrir un titre nouveau k 
mon estime. J'en 6crirai deux mots a Paris; les autontes 
le sauront. 

II appela le reste de la troupe, et chacun s'engagea & 
son tour dans le soupirail qu'Yvop avait ctecQpvert. La on 
fit une halte peur se reconnaitre. La masse des rpchers, 
dont le hasard avait Uvr6 Tacc6s, formait, au milieu du 
bois, une esp&ce d'ilot que recouvrait uge v6g6tation 
rampante, ou dominaient les soldanelles et les lierres des 
forGts. Du sommet de cet Hot, baignS de verdure, on d6- 
couvrait d'un c6t6 la riviere a Goyaves jusqu'a son em- 
bouchure dans la mer, de l'aqtre la chalne des mornes 
sourcilleux qui jetaient leurs grandes ombres dans la 
plaine. C'6tait corame un mopde a part, une forteresse 
naturelle qui, de tout temps, avait servi d'avant-poste et 
de refuge aux n^gres marrons : Act6op Tavait entendu 
citer plus d'une fqis, et il pe dqutait pas qu'on ne fut sur 
la voie d'une capture. 

— II n'y a que Vulcain au monde pour gri roper si 
haut, disait-il; c'est un de sesnids. 

— Yous Tentebdez, enfants, ditle capitaine; mort oq 
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Une circonstance inqui&ait poutant PlouSven; les 
aboiements des chiens diminuaient de force, on etit dit 
qu'ils se decourageaient. Depuis qu'on s'6tait engag6 
dans les rochers, aucun d'eux n'avait reparu; ils tenaient 
tSteevidemment et ne voulaientpas diviser leurs efforts. 
Qui le sait? peut-Stre le succfcs d6pendait-il d'un secours 
donnS a temps; aussi le capitaine ne prolongea-t-il pas 
cette halte : 

— Vers les chiens, dit— il, et que chacun se guide sur 
ces blocs comme il l'entendra. Liberty de manoeuvres. 

La marche etait en effet des plus p6oibles; k chaque 
instant il fallait descendre et gravir d'enormes quartiers 
de basaltes vitreux et glissants, jet6s ga et la, dans an 
d6sordre affreux, a la suite d'une eruption volcanique. 
Des ponces, des obsidiennes indiquaient cette origine et 
donnaient Implication de ce bouleversement. Chaque 
marin s'en tirait deson mieux etprenaitdes points d'ap- 
pui sur les tiges des plantes enlacSes autour de la pierre. 
Yvon marchait en avant, comme le plus jeune et le plus 
alerte; il servait d'Sclaireur et se dirigeait autant que 
possible du c6t6 oft les chiens donnaient de la voix. II 
venait de gravir un dernier escarpement quand il s'arrfita 
court : 

— Ici, les autres, dit-il. 

En un clin d'oeil tout le monde se trouva rendu k ses 
c6t6s et au fond d'un entonnoir, form6 de masses de tra- 
chytes confusSment amoncetees, on put voir un specta- 
cle des plus Granges. Les chiens Gtaient la, Toeil en feu, 
le poii h6riss6, la gueuie remplie d'une 6cume sanguino- 
iente; de temps k autre, V: • ::.:ngaient d'un bond vers 
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une crevasse du rocher, assez large pour qu'un homme 
pAt y trouver un abri ; puis, comme si un p6ril les y eftt 
menaces, ils recuiaient avec des hurlements de rage. 

— Le nfcgre est lit, dit Action. 

— Qui en doute? rtpondit le capitaine; mais comment 
led&oger? 

— Je m'en charge, dit le Malouin, en abaissant sa 
carabine du c6i& de la caverne. 

— Un instant, matelot, reprit le capitaine en d6tour- 
nant la direction deTarme. T&chons del'avoir vivant. 

Un n6gre Stait Ik en effet et, du sommet du rocher, on 
voyait ses yeux luire dans rombre, comme ceux d'une 
b&e fauve. Pour se d6fendre contre les attaques des 
chiens, il n'avait qu'un 6pieu durci au feu, mais il s'en 
servait si babilement que, si ftroces et si affam&s qu'ils 
fussent, il avait rtussi jusque-lSt k les tenir en Schec. 
Tamerlan, pour s'fitre hasardg un peu trop, avait regu un 
coup vigoureux qui l'avait oblige k plus de circonspec- 
tion, et Bajazet s'Stait bien gard6 de d6roger cette fois k 
ses habitudes de prudence. Pour dSvorer leur ennemi, 
ils attendaient Tun et F autre de pouvoir le faire plus k 
Taise et k moins de frais. 

— Comment le d&oger de lk? r6p6ta le capitaine. 

— Je m'en charge, dit Michel. 

II se laissa glisser le long des rochers et se trouva 
bientOt devant la crevasse oil se cachait le n&gre marron. 
Excites par sa presence, les chiens se mirent a donner 
de la voix avec une violence croissante; c*6tait k en £tre 
assourdi. i)e son c6te, Michel p6n6tra rtsolilment dans 
le repaire du bandit; Touverture en itait si 6troite qu'k 
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peine pouvait-il passer. {II s'en fiait k sa force d'athlfete 
et Javait bien qu'une fois entre ses mains c'&ait un 
homme perdu. II comptait sans le terrible 6pieu; h peine 
avait-il fait quelques pas qu'il en regut Tatteinte en 
pleine poitrine et fut renvers6 du choc. Le coup n'6tait 
pas grave; il suffit nGanmoins pour que le capitaine 
renonc&t k ce moyen d'attaque. / 

— Assez, Michel, dit-il, et vous, enfants, coupez des 
broussailles. 

La troupe ob&t, et quand les fagots furent prfits : 

— Puisqu'il ne veut pas se rendre, ajouta le chef, en- 
fumons-le. 

On entassa les fagots devant Fexcavation et on y mit 
le feu. Action tenait en laisse les limiers qui se seraient 
rfitis si on les eflt laissfe libres. La resistance exaltait 
ces >)6tes et doublait leur appetit : Tamerlan gtait ivre 
de fureur; Bajazet lui-m6me sortait de son caractere, 
Quand la flamme s'Sleva, ils poussferent des hurlements 
qui durent 6tre entendus k plusieurs lieues a la ronde. 

Pour assister a cette operation , le capitaine et se& 
gens&aient descendus au fond de Tentonnoir; Feffet 
en fut prompt et dGcisif. A peine la fum6e eutelle p6n6- 
tr6 dans Finterieur, que le malheureux nfcgre en sortit 
fiperdu, haletant, cherchant un peu d'air respirable pour 
ses poumons asphyxies. Action avait bien de la peine k 
contenir les chiens ; Tamerlan rSussit mfime k rompre 
sa laisse ; il allait se Jeter sur le fugitif et le mettre en 
quartiers, quand le capitaine parvint k F61oigner avec un 
violent coup defouet. 

~ Enlevez cet homme d'ici, dit-il k ses gens. 
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On emrftena le nfcgre <Fun cdtfe, les chiens de r autre ; 
mais, dansun premier coup d'oeil, Action avait pn s'as- 
surer que le gibier n'ttait pas celai snr lequel comptait 
le Capitaine, et qne la chasse Gtait h recommencer. 

— Ce tfest pas Vulcain, dit-il; c'est Barrabas. 



XXV 



Barrabas Staff tin hfiros seeondaffe de la trotipe dcs 
nfcgres marrons, efc tfavait ni Fimportance ni laudace de 
Vulcain. Esclave de Thabitation d'Angremont, H s'6tait 
enful a l*6poque od le chateau fut envahi et depuis ce 
temps on n'avait pu ni le rfiduire ni le ressaisir. Le 
bruit courait qu'il n'avait dfl qu'aux conseils et h Fas- 
sistance de Vulcain cette espfece d'impunitS et que celui- 
ci s'en servait, en toute occasion, comme d'un agent 
d6vou6 qu'enchatnaient des services rendus. De 12i une 
sorte de communautd entre ces deux nfegres indGpen- 
dants. Vulcain chargeait Barrabas de ses petites expe- 
ditions, de celles qu'il jugeait indignes de son bras; il 
en usait comme d'un instrument k ses ordres et d'un 
pourvojeur au besoin. Barrabas ne commettait pas un 
larcin , ne dfivastait pas un poulailler qu'il n'etit a 
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compter avec le seigneur des monies : c'est ainsi que de 
leurs aires de vautour les gentilshommes de la ftoda- 
litt rangonnaient les vassaux disperses dans la plaine. 

A ce point de vue, la capture du nftgre marron n'6tait 
pas sans utility, et, d6s que Plougven eut recueilli ces 
details de la boucbe (FActeon, il r&olut d'en tirer parti. 
Avant tout il fallait sortir de cette region volcanique, et 
ce fut h Barrabas que le capitaine eut recours pour le 
faire avec moins de peine qu'il n'y 6tait entrt. 

— Tu vas nous guider, lui dit-il ; marche droit k 
la rivifere k Goyaves. 

Le nfegre marron regarda Plou6ven avec un oeil faux 
et en dessous qui distingue les races voufes a l'ob&s- 
sance et contenues par les rigueurs. 

— Je veux bien, dit-il en langagi* crtole et avec un 
son de voix qui n'avait plus rien d'humain. 

— Etsi tu nous trompes, voici ce qui t' attend, ajouta 
le capitaine en lui montrant la bouche d'un pistolet. 

Le n&gre ne sourcilla pas : dans sa vie sauvage tous les 
perils lui 6taient familiars. 

— Marchons, dit-il; vous verrez. 

On le suivit, et, en moins d'une demi-heure, il ra- 
mena les chasseurs sur les bords de la rivi&re qu'ils 
avaient quittee dans la matinee. Quand ils y parvinrent, 
le jout commengait a baisser ; le soleil s'6clipsait de 
l'autre c6t6 des mornes, et l'ombre s'Stendait sur les 
paysages situ6s a Forient. Que faire? Poursuira Tex- 
p&iition, c'6tait s'exposer a en manquer le but et a en 
accroitre les difficult^. Pour se guider par ces affreux 
chemins, la clarte dujour n'Staitpasde trop; aucun 
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auxiliaire ne valait celui-la. Plou6ven se dScida done a 
camper sur la berge; elle 6tait dScouverte dans une cer- 
taine Vendue, et Ton pouvait facilement s'y garder. En 
fait de lit de repos, un corsaire n'est pas difficile : il y 
avait \k de l'herbe et des mousses pour matelas, des 
gtoiles pour lampes de nuit et 16 ciel pour baldaquin. 
Que pouvait-on dgsirer de plus? ~> 

n restait pourtant au capitaine, avant de s'enaormir, 
un point & Sclaircir et une difficult^ k resoudre. Acteon 
s'etait assur6 du captif; on lui avait mis des chaines 
aux poignets et des entraves aux pieds ; aucun de ses 
mouvements n'&ait libre, et, pour plus de stiretS, un 
homme de la troupe le surveillait constamment. Ploufr- 
ven donna l'ordre qu^n* rel&ch&t ses liens et qu'on Fa- 
men&t devant lui; c'atait au moment ou le soleil se cou- 
chait, et il restait encore assez de jour pour pi'on ptit 
suivre le jeu des physionomies. Le capitaine commenga 
son interrogatoire. 

— Tu connais Vulcain? dit-il au captif. 

— Oui, massa, rgpondit celui-ci. 

— Tu peux nous conduire ou il est? ajouta le capi- 
taine. 

Le n6gre ne rtpondit pas. 

— Cinquante coups de fouet si tu refuses, dit Ploueven. 
M6me silence. 

— Cent coups de fouet, et Ton va commencer. 
Le nfcgre ne sortit pas de son impassibility. 

— Tu vas mourir sousle fouet, b6te brule que tu es ! 
Action f 

Gelui-ci accourut 

u 
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— Le fouet k ce bandit, jusqu'a ce qu'il en meure. 
Action s'arma de sa lantere et se mit en mesure d'exd- 

cuter Fordre qu'il venait de recevoir. Pendant ce temps, 
Ploueven ne perdait pas le eaptif de vue et eberehait k 
s'assurer de Fimpression que ces menaces produisaient 
sur son esprit. C'etait toujour* la m6me stupeur , la 
m6me insensibilite : rien n'y Stait feint, rien n'y 6tatt 
jou6. La crainte du fouet n'agissait plus sur cet homme; 
Ploueven se ravisa. 

— Arr&e, dit-il k Action, et ramfene-moi Tesdave. 
L'esclave fut ramenA et le eapitaine continua : 

— Tu neveax done pas nous guider vers Vulcainf lui 
dit-il. 

— Non, massa, rtpondit le captif enhardi par cette 
esp&ce de trtve. 

Plou6veu ne parut pas se piqner de cette resistance ; 
il prit, au contraire, un ton bienveillant : 

— £coute, Barrabas, lui dit-il; tu dois 6tre las de 
cette vie des montagnes. Si Ton te donnait assez d'ar- 
gent pour te racheter ? 

11 se fit, a ces mots, comme une transformation dans 
la physionomiede Fesclave; son ceil s'anima, ses lfevres 
frtmirent, son corps 6prouva une sorte de tressaille- 
ment. 

— J'ai touch* la corde sensible, se dit Ploutven ; il 
n'y a plus qu'k appuyer, / 

II plongea les mains dans ses poches et en tira quel- 
pteces d'or. 

— • Si je te domwis quelques-uns de ces joujoux pour 
acheter une case et un petit champ ! 
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— Ah I raassa, massa, dit le nfegre, com me s'il eftt 
voulu ^carter une mauvaise pensSe. 

— Dix doublons pour toi, si tu nous conduis vers 
Vulcain, et si nous le surprenons. 

II les 6tala aux yeux de l'esclave , qui semblait en 
proie a une sorte de fascination. 

— Les veux-tn f Us sont a toi, tjouta le tentateur. 

— A moi, dit le captif, bien a moi? 

Et, per uo mouveroept invoji^taira, il ee jota pur 
eette poign^e d'or, Le capitain* o'assaya paa dfi to 44* 
/end re; il consents h payer d'avance la Ute da 
wmemi. Barrttos oe se poss6dai( pig* <to jpie. 

ir- Tu m* conduir** vers Vulqaia ; e*H}e fiWW)? 
dit Ptoitfven. 

-r Qmnd voy* voudres, massa; you* 6tes qaop Wfiltw 
fe ptf tent ; il De me reste pins vqu* oUir. 

Le roared Wait fait et wallA ; Barrabaa avait rfeistg 
i Id nftpace, il a© r£* iste pa* & la sdductiQP, tei*4^ 
»aiq, quand le jour parut, pipu^ven iqterroge* 4e»Qtt* 
Y*au I'eaolaye et, tenant les yeux ftxfis sur les stop ; 

r- £b bien, lm diWl, es-ta tqujours d6cid6 
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XXVI 

LE PITON DE GUIONNEAU 

Tant qu'on put suivre la rivifere k Goyaves, les diffi- 
cultts du trajet ne furent pas de nature a rebuter des 
hommes aussi aguerris que ceux dont se composait la 
troupe de PlouSven. On 6tait dans la saison s6che, et 
Ik oil n'existait point de sentier, on suivait le lit des tor- 
rents. Les vSritables obstacles commenc^rent au-dessus 
de la region des sources, et quand il s'agit de gravir les 
demises ram pes de ces sommets. Rien de plus apre et 
de plus bizarre que leur structure, ou tout r6v61ait Tac- 
tion d'un feu recent. Les coulees de basalte, en se refroi- 
dissant, y avaient pris des formes singulteres et cre6 de 
grandes infigalites de terrain. Ici le rocher se dressait en 
aiguilles; la, il offrait des d6chirures profondes, des 
entailles a pic, des arches jettes sur des abimes. Nulle 
part le soi n'&ait stir ni uni; il ne se composait que de 
soul&vements, deboursouflures et de vides intSrieurs. 

On conQoit que, dans une contr^e pareille, la marche 
devint difficile et exigeat plus d'une precaution. Un 
autre embarras^xistait encore : depuis que la troupe 
avait un guide, les services des deux limiers perdaient 
de leur prix, et leur presence avait plus d'un inconve- 
nient. Libres, ils se seraient jet6s en avant et auraient 
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enlev6 aux chasseurs les benefices de la surprise ; en- 
chaines, ils donnaient une peine infinie k leur gardien et 
multipliaient les actes de rGvolte. Comment en etit-il 6t6 
autrement? Un n£gre marron 6tait la, leur gibier na- 
tural, qu'ils avaient poursuivi et forc6 la veille, sur le- 
quel ils avaient un droit a exercer, et on ne leur en lais- 
sait pas t&ter au moins un fragment ! C'Stait se montrer 
ingratjusqu'a injustice. Aussi&evaient-ils un concert de 
protestations etse jetaient-ils violemment vers Barrabas, 
toutes les fois que la brise portait de leur c6t6 une odeur 
qui leur 6tait famili&re. Pour les apaiser, il fallut qu' Ac- 
tion se tint a Tecart du reste de la troupe, et encore les 
deux compagnons de chaine, n'ajant personne k qui 
s'attaquer, recommenc&rent-ils a passer leur mauvaise 
humeur Tun sur Fautre et a s'entamer k belles dents. 
L'oisivetg leur pesait : on sait qu'elle est la m6re de tous 
les vices. 

Malgr6 ces petits incidents, la troupe gagnait du che- 
min ; on avait quitt6 la zone des arbustes pour entrer 
dans celle des plantes foresti&res, dont la taille semblait 
d6croitre en raison de r6l6vation des terrains. La plaine 
fuyait dans la perspective, la mer 6tincelait aux reflets 
du soleil Levant, tandis que le piton, k chaque instant 
plus visible, semblait s'avancer k la rencontre des 
chasseurs et varier d'aspect k mesure qu'on s'en rap- 
prochait. L'oeil ne perdait plus un detail et mesurait 
le colosse avec une enti&re precision. On apercevait, le 
long de ses flancs, les sillons gris&tres qu'y avaient tra- 
ces les laves, les Gcartements, les brisures du rocher, 
tous les vestiges de ces convulsions que les volcans im- 
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priment k la create terrestre. Encore quelqnes minutes 
de marohe, et las chasseurs allaient se trotiver au jtied 
tntme dti sommet, run dfcs plus 4krrte de cette Chatne. 

Quokfu'il em lieu de eroire It la bonne foi de sdtt 
guide, Ploudven n'avait n6glig6 aueune prtcdtltion poof 
s'assurer de ltii et conjurer les tentatites de trahisonj 
Barrabas n'dtait pas libra; on avait donna du Jen k se* 
eotmes sans les lui enlever; 11 pouvait marcher, il 
n'aurait pas pu courir. Puis Michel le tenait sous s* 
garde, et, sur un signe du capitaineet au moindfe moa* 
vetnent suspect, rathldte l'aurait infailliblement as* 
sotnmA. Lerestedela trotipe s'associait k cette sttrveiV* 
lance; tous lesyeux6taientfl*6ssttr le captif. Action, 
deioft cdt6, ne lui pardonnait pas de Faroi* 6cllpsA lui 
et m chieifc ; il entretenait dans r esprit des marffts uft 
sentiment de ddfiance, et assurait qd'on auraK it Sft fe- 
pentir d'avoir fait dSpendre de ce miserable le succis dft 
F expedition. 

II joue un jeu double, dfcaiMl au Btalouin ; il a 
teadu Vuleaitt au capitatae, il va vendre le capitaine ft 
Vulcaln. 

— Sufflt, tnorieatid, rtpohdait le ttakmin avec sea 
belles formes de langage ; on a 1'oBil au grain, fit s*it 
botigC, l&chez vos canichea; lis mordraient votontiers k 
iftfcne, oasevoit. 

Rien n'indiquait pduttaat que ce* accusations fussent 
fondles : Barrabas marchait d'trn pas ferme et avait le 
regard assure. Quafid on se trouva aux litnites de la 
vigitaiion, et qu'on nVut plus devant soi qu'un terraid 
dSeoutert, ce fut lui qui consdilla tine halt*. 
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— Massa, dit-il, pas plus avant. ArrtHons-nous ici. 
Plou6ven voulut sonder son homrae, et avec sa voix x 

defer: 

— Pourqyoi cela? dit-il. 

— Parce qu'il y aurait du risque k aller plus loin, r6- 
pondit le n6gre marron avec calme. 

— Nous sommes done en vue? 

— Qui le sait, massa? Sait-on jamais oil est Vulcain? 
Suis-je bien stir qu'il n'est pas a nos cfltes? Arretons-nous 
ici, croyez-moi. 

Plou6ven donna ses ordres, et la halte eut lieu. 

— Maintenant, Barrabas, ajouta-t-il, que coii^Ijz- 
vou°- faire? 

— Reslei daus le bois, ne pas se mettre en evidence, 
e'est le plus stir. Autrement le coup est manqu6 ; Vulcain 
nous Schappe. 

— Et si nous ne bougeons pas, il nous gchappera 
Sgaiement, dit Plou6ven avec impatience. Barrabas, nous 
trahiriez-vous ? ajouta-t-il en cherchant a pen6trer sa 
pensSe. 

— Non, massa, non, dit le n&gre, mais voici. De- 
puis une heure vos gens minent du bruit et agitent les 
feuilles. II est impossible que Vulcain n'ait pas vu cela 
de la-haut. II ne se passe pas un mouvement sur les 
mornes ou dans la plaine qu'il ne sache ce que e'est. Si 
pendant quelque temps nous restons immobiles, il nous 
oubliera; il oubliera que le bois a remuS; il croira que 
e'est le vent ou quelque gibier, n'importe. Alors nous 
pourrons nous remettre en chemin. ° 

— Et nous irons droit a sa caverne? dit PlouSven. 



Digitized by Google 



488 LA VIE DE C0RSA1RE. 

— Nous irons, repondit le negre avec assurance. 

— D6cid6ment cet homme est de bonne foi, se dit le 
capitaine; il y mettrait moins d'apprGts s'il voulait nous 
livrer. 

On se reposa tout le temps n6cessaire pour assurer le 
succgs de Federation. La consigne 6tait de ne pas rester 
k d6couvert et de garder le silence. 

— Vos langues dans vos poches, avait dit Plou6ven. 
Vous m'entendez, Malouin? 

— Convenu, capitaine, dit celui-ci. 

Lorsqu'un dSlai suffisant se fut 6coul6, le nfcgre mar- 
ron donna le signal du depart : 

— Debout, maintenant, dit-il, et que chacun marche 
a distance; surtout qu'on ne touche point aux arbres et 
qu'on assure ses pas. Point de bruit, point de bruit. 

— Silence, ajoutale capitaine, d'une voix contenue. 

II fallait se taire bon gr6 mal gr6 : c'6tait le plus grand 
sacrifice que le Malouin ptit faire aux lois de la disci- 
pline et aux rigueurs du devoir. Le mouvement qu'on 
allait ex6cuter 6tait des plus d6cisifs ; il s'agissait de 
s'approcher le plus possible de Tasile de Vulcain, de 
l'y cerner et de lui couper la retraite. Pour cela, le 
guide tournait le piton de Guionneau en gardant I'abri 
des arbres, et conduisait la troupe vers le seul point par 
oti l'ennemi pftt s*6chapper. Sur tous les autres, le piton 
&ait tailte a pic et inaccessible. Par mesure de pre- 
caution, de dix minutes en dix minutes, les chasseurs 
s'arr£taient afin de tromper la surveillance et de se con- 
certed Rien d'affreux ni de glissant comme les sentiers 
dans lesquels ils s'avangaient : c'ttait un sol de scories 
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oti le tuf m6me se d&robait sous les pieds, et dont les 
pentes causaient du vertige. 

Enfin on arriva k l'endroit oil devait 6tre Stabli le camp 
d'observation ; c'Stait une clairifcre couverte de bruyfcres 
sauvages et qui se prolongeait autour du piton de Guion- 
neau, dans la partie la plus accessible. Par ut dernier 
effort, il s'agissait de ramper dans ces bruyferes et de 
gagner Fabri d'un rocher qui allait servir de poste avancS 
et de residence k la petite troupe. Quand on en fit la pro- 
position au Malouin, sa fiert6 se rSvolta : 

— Nous prend-on pour des lizards? dit-il k Yvon. 
Qu'il y etit gobt ou non, il fallut pourtant sexScuter. 

Les bruygres 6taient hautes et en se coucbant on y 
passait inapergu. Un k un les chasseurs dGfilferent et 
parvinrent k gagner sans encombre Tabri qui les atten- 
dait : c'etait une grotte oil les maraudeurs faisaient par- 
fois des stations, comme on pouvait le voir aux traces 
d'un foyer adoss6 au roc. Quand tout le monde y fut 
reuni, b£tes et gens, le guide jeta les yeux au dehors, 
afin d'achever la reconnaissance. 

— Cachez-vous ! cachez-vous ! s*6cria-t-il brusque- 
ment ; qu'on ne vous voie pas. 

— Cachez-vous done, r6p6ta Plou^en. Ob&ssez a cet 
homme. 

II n'y avait qu'a se conformer k cet ordre impSrieux : 
chacuR se tapit au fond de l'excavation et k Vabri du 
rocher. Le n&gre continuait k examiner le piton par une 
6chancrure de la vofite : 

— Massa, dit-il d'une voix &oufifee et en lui faisant 
signe de venir a ses c6t6s ; par ici, par ici. 
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Ploneven se rendit a I'invitation, et Bavrabas Tamena 
pr6s de son observatoire : 
-^Regardez, lui dit-il. 

— Ou cela? 

— lA-haut. Au plus haut. 

— Et puis? 

— Vous ne voyez rien? 

— Absolurtient rien. 

— Qiioi! Hen? pas ili&me une petite fum6e. 

— Une vapeur, vous voulez dire, BarvaLas. 

— Non, massa, c'est une fum6e ; la fumee de la cuisine 
de Vtilcain. It est chez lui. 

— Vous crojez? 

— Et il ne nous a pas vus; nous sommes en rigle. 

— En 6tes-Vous sur? 

— S'il nous avait vus, capitaine, il aurait 6teint son 
feu. 

Plou6ven continuait k regarder ce rocher taill6 en 
c6ne et ne pouvait se d6fendre d'un sentiment d'in- 
cr6dulit6. 

— Cet homme serait perch6 l£t-haut, dit-il au n6gre. 

— Comme vous dites, massa. 

— Ce n'est point croyabie, Barrabas ; vous me jouez. 
Oui, vous me jouez, ajouta Plougvea apr&s un nouvei 
examen. 

Le n&gre marron ne put contenir un sourire ; il allait 
6tre justifi6. 

— Jevous joue, dit-il; eh bien, capitaine! regardez 
de nouveau. 

— Qu'est-il besoin ? 
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— ftegardez, vous dis-je, vous verres. 

— Quoi, ce point noir, &-haut, tout au sommet? 

— frest Vulcain ; suivez ses mouvements* 

En effet, a l'aide d'un peu d'attention, on pouvait re- 
connaitre une forme humaine dans un des enfoncements 
du rocher et sur la corniche du piton. Le capitaine en 
demeura convaincu, et les matelote vinrent s'en assurer 
par leurs yeux. Plus de doute, c'etait leur ennemi* On eftt 
dit qu'il les dSfiait du haut de sa forteresse ; il allait et 
venait en homme dont le repos n'est pas menace et qui 
distrait s£s loisirs par le spectacle de la nature. 

— Monsieur prend le frais a son balcon, dit le Ma- 
louin qui attendait Toccasion de placer un bon mot. 



XXVII 

l'airv 

Ce n'Staitpas une entreprise ais^e que de forcer dans 
son domicile un homme log6 a de teUes Ovations. Sur 
trois cfltfe, le piton formait une muraille verticale oil les 
reptiles m6mes n'auraient pu se frayer un cbemin ; sur 
le quatri&me seulement regnait une lande d6garnie qui 
arrivait a mi-hauteur et ne semblait pas donner acc&s 
au deld. Vu du point ou se trouvaient le capitaine et ses 
compagnonsi c'etait comme un ecueil escarp* ou Ton ne 
pouvait parvenir qu'en ballon ou avec des ailes. TeUes 
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6taientles reflexions que faisait naitre l'aspect des lieux 
dans Tesprit de Plou&ren ; il s'en ouvrit k son guide. 

— II est ia-haut, c'est bien, lui dit-il, mats .comment 
y arrive-t-il? 

— Comment il y arrive, massa? 

— Oui, Barrabas. 

— C'est son secret. 

— Son secret et celui de ses amis. 

— Son secret a lui seul, massa. Le secret de Vulcain ; 
II ne s'en est ouvert a personne. 

— Allonsdonc; tu me joues d6cid£ment; j'en dou- 
tais, je n'en doute plus. 

— Non, massa, vous m'avez achete, vous 6tes mon 
maltre, je ne vous joue pas. Vulcain est le seul qui 
sache comment on arrive lk-haut Sans ceia , il y a 
longtemps qu'il serait vendu. 

— Mensonges I s'&ria Plou6ven, mensonges et ruses 
de noirs ! On sait que tu as des relations avec ce bandit, 
que tu es son ami, son pourvoyeur. Et tu n'aurais ja- 
mais p6n6tr6 jusqu'k lui ? Mensonges, te dis-je! 

— C'est pourtant comme cela, rtpondit avec calme 
le n&gre accusS. C'est comme cela et pas autrement. 

— Voyezs'ilen d£mordra, dit le capitaineen essayant 
de l'intimider par son regard. Et tes relations avec lui, 
les nieras-tu ? 

— Non, massa. 

— Tu le vois souvent? 

— Souvent. 

— Tu fais des marches avec lui* 

*~ Oui, en effet, je fais des marches avec lui. 
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— Tu lui apportes des vivres. 

— Des vivres, massa, et beaucoup ! 

— Et les vivres que tu lui fournis, comment les re- 
$oit-il? 

— II les regoit. 

— Mors explique-toi, nfcgre maudit, et ne me laisse 
pas dans les 6nigmes. Comment se passent les choses, 
dis? 

— Voici, massa. Dans les premiers temps de mon 
Evasion, je faisais tout seul mon petit commerce et 
m'en tirais assez bien. Quand Vulcain vit ceia, ilme dit : 
c'est bien, je te laisse en paix, mais h condition que tu 
partageras avec moi. Que faire? II edt fallu sebattre et 
Vulcain m'etit assommS du premier coup. 

— C'est possible f et aprfes? 

— Aprfes? Nous avons v6cu comme cela ; mais je me 
suis promis que le jour ou je le pourrais, je le lui ren- 
drais. 

— Bien, dit PlouSven ; mais encore une fois com- 
ment communiquez-vous ensemble, lui lk-haut, toi en 
bas? 

— C'est juste, massa; j'allais Toublier. Voici. Quand 
j'ai fait une capture et qu'il s'agit de partager, j'am&ie 
les objets au pied du piton de Guionneau, moutons, vo- 
lailles, legumes, manioc, tout ce que j'ai pris en un mot. 

— Et puis ! 

— Un peu de patience, massa. II y a un signal con- 
venu entre nous, un coup de sifflet que je r6p£te cinq 
fois de suite. Au premier coup, Vulcain met la iSte hors 
du rocher et regarde en bas ; au cinqui6me coup, il est 
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d6jiauprfcs de moi. Vous dire par quel chferriin, c'est im- 
possible; je n'ai Jamais fiherchfe a le savoir, 

-r Et les vivres qu*en fait-il? 

~I1 les emporte, massa. 

— Oil cela? Et par ou? 

— Je vous l'ai dit, c'est son secret ; quand je suis 
parti, tout disparatt. 

— Et tu ne Fas jamais 6pi6 

— Jamais. 

— • Ttt ft'as jamais cherchS h le suivre f 

— Dteu tii'en garde, massa; il m'en serait arrivi mai- 
heur. Le suivre? le suivre la-hautf mis6ricdrde1 

Pl5ti6ven r£fl6chissait. Plusil itterrogeait cet homme* 
plus il s'assurait qu'il etait de bonne foi : mais s'ii gtait 
sincere, il 6taitimpuissant; en promettant de livrer Vul- 
cain, il s'gtait engage k plus qu'il n*6tait en son pouvoir 
de faire. bfes que l'hdte du piton restait maitre de son 
secret et n'avait pas de complice, m£me parmi les ma- 
raudeurs, comment le forcer dans sa demeure aeneoae? 
Plouiven y songeait. 

— Barrabas, dit-il. 

— Massa? 

— Vous n'fites pas de bonne foi, mon gargon. 

— Moi, massa? 

— Oui , vous. N'avez-vous pas regu le prix d'ua ser- 
vice? ~ 

— Sans doute, massa, dit le nfegre un peu confus. 

— Si vous en avez regu le prix, vous 6tes engag6 ; et 
si vous 6tes engage, il faut que vous teniez votre enga- 
gement. 
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— Assurtment, massd. 

— Commetit le ferez-voufc? eii dvez-Vous les moyensf 
— ■ Je les ai, mas&. 

— Vous nous condtllriez li-haiit, vers Viilcain? 

— Nbtt, rnassa, c'est impossible. 
*-Eh bien, aidfsf 

— J'am6neraiVulcainici, n*est-ce pas lartfime chose t 

— Vous ferlez cela, tnofi g&rgoii ; oh! en ce cas, re- 
paration. Vous avez eu dix doublons hier, vous en aurez 
dix autres quand Vous en serez venu k bout. 

— 6coutez, massa ; voici ce que je vais faire. Dans 
quelques minutes, cjuand je serai bien certain que Vul- 
cain ne nous a point apergus, j'irai la-bas vers le bou- 
quet de bruyferes ; et je ferai le signal convenu avec lui. 
Vous le verrez se mettre it la crois6e de son logement, 
puis descendre, c'estmoi qui totis le garantis. A moins 
qu'il ne se doute d'un pi6ge, il le fera pour stir : jamais 
il n'y a manque. D'ici aux bruyires, il n'y a pas bien 
loin, et je t&cherai de l'amener a port6e de vos cara- 
bines. Quand il y sera, vous ferez le reste; cela ne me 
regarde plus. 

— A la bonne heure ! Barrabas, c'est parier d'or. En- 
fants, Gcoutez. 

— Et vous ne direz plus, massa, que je ne tiens pas 
mes engagements. 

— Non, mon gargon, non ! vous 6tes de parole. Venez 
done, enfants ! 

Le?matelots accoururent et Plou6ven leur expliqua 
la scfene qui allait avoir lieu et le rOle qu'ils devaient y 
jouer. A mesure qu'il s'en ouvrait aux siens, une expres- 
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sion d'incrgdulite se lisait sur les visages. Le capitaine 
n'en passa pas moins k 1'exAcation. Apr&s un d6lai con- 
seilte par la prudence, il donna la liberty a son captif. 

— ■ Va, iuidit-il; nous nous tiendrons prtts. 

Barrabas sortit de la grotte en rampant et se glissa dans 
les bruy&res; pendant ce temps, il 6tait Fobjet des con- 
jectures les pUsmalveillantes. 

- Se fler k cet homme, quelle imprudence! s'6criait 
Action. 

— II a vendu nos tfttes , ajouta sententieusement le 
Malouin. Qu'y faire, matelots? Nous serons scaipes; c'est 
le divertissement ordinaire de ces sauvages. 



XXVIII 

LE SIEGE 

Dans la position oik se trouvaient le capitaine Plou6- 
venetses compagnons, les minutes comptaient pour des 
heures, et, en mesurant le temps k leur impatience, ils le 
trouv&rent bien long. Ceux d'entre les chasseurs a qui 
Barrabas 6tait suspect y voyaient un motif de plus k l'ap- 
pui de leurs defiances et s'en entretenaient tout bas. Plus 
il s'6roulait de temps, plus ces suppositions acquSraient 
de vraisemblance; bientdt personne ne s'en defend it, 
Action triomphait; le Malouin disait qu'il fallait lecher 
les caniches; Yvon s'associait a Fopinion de son profes- 
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seur ; Michel grognaii en dessous ; le capitaine lui-m£me, 
jusque-la rassur6, commeogait a concevoir des doutes. 
Depuis le depart de Barrabas, il n'avait pas quilts Fem- 
brasure du rocher par oil il pouvait, sans Gtr^vu, em- 
brasser du regard le piton de Guionneau et la lande qui 
r6gnait a sa base. C'est ainsi qu'il avait suivi le nfegre 
marron dans les detours de sa marche et jusqu'a l'entrSe 
d'un bois d'acacias ou il avait disparu. Au deli de ce 
point, aucun mouvement sensible n'avait eu lieu; rien 
ne bougeait ni dans les gorges, ni sur les sommets. En 
se prolongeant, cet 6tat de choses donnait des inquie- 
tudes k PlouSven. 

— M'aurait-il trompS? se disait-il. Jel'ai pourtant £tu- 
di6 avec soin : il a au coeur un vieux levain ; c'est une 
garantie. Mais ces n6gres! ces nfegres! est-on jamais sAr 
d'eux? 

Dans les calculs de Plou6ven, c'Stait par les bois d'a- 
cacias que le nfegre marron devait rentrer dans la lande 
et s'y montrer k dScouvert : aussi tenait-il les yeux fix6s 
de ce c6t6. Ce bois s'6tendait k la droite de la grotte et 
allaitrejoindre, par une pente rapide, les massifs d'arbres 
qui garnissaient le fond du ravin. Vers la gauche, il n'y 
avait que des rocs dSgarnis et un taillis, m£l6 de quel- 
ques fougferes. La lande 6tait au milieu, entre les fou- 
gferes et les acacias : le piton occupait le dernier plan. 
Ces circonstances expliquent r&onnemeot du capitaine, 
lorsqu'il entendit une voix dire k ses cfltes : 

— Les voici. 

II se retourna ; c'Stait Yvon qui avait donn6 Falerte. 

— Ou cela? lui demandale capitaine. 
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— De ce c6t6, dit le jeune Breton. 

II dSsigna le taillis qui r^gnait sur la gauche et h une 
certaine distance de Fenfoncement ou ia troupe se 
cachait. 

— De ce c6t6? rep&a le capitaine avec un accent et 
des gestes qui dSnotaient beau coup d'incr&lulitg. Impos- 
sible ! 

— N'empSche, capitaire, reprit le Breton, qu'ilyadu 
monde la. Le negre ou d'autres, je ne sais au juste; mais 
il y a du monde, croyez-le bien. 

Et il dSsignait toujours le taillis. 

— Voyez-vous? ajouta-t-il, comme si un nouvelin- 
dice fut venu confirmer son opinion. 

flouSven examinales choses avec plus de $oin, el son 
front se rembrunit; la troupe entiere s'associait b. cet 
examen. 

— Ah! mon Dieu, s'lcria ie Malouin, que se passe- 
t-il done lk-bas. 

— Silence! dit brusquement le capitaine. 

— Comme ce feuillage s'agite! poursuivitle Malouin, 
dont la langue ne desarmait pas au premier avertisse- 
ment. Ce n'est point un homme qui nous arrive, e'est un 
bataillon. 

tl 6tait temps de prendre un parti. 

— Debout, enfants! s'6cria PlouSven, et que vos cara- 
bines soient prgtes. Point de bruit ; point de mouvement* 
ne faites feu qu'au signal. 

La troupe ob&t, et chacun sutbientOt a quoi s'en tenir. 
Le balancement des foug&res devenait de plus en plus 
distinct et s'6tendait sur un espace trop grand pour qu'un 
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seul homme en flit cause. Le mouvement tf&ait pas 
rigutief comme celui de gens qui auraienf marchS vers 
un but fixe; il y avait des temps d'afrfit, des retours, des 
deviations irieipticables : c^tait & ne savoir que penser. 
Rien d'ailleufs n'indiquait que Vulcain eflt pris l'alarme 
de ee qui se pass&it sous ses yeiix et presque au pied de 
son domicile; il restait invisible, il ne se montrait plus ; 
nouveatl motif pour se tenir en garde contre les surprises. 
PlouSven commit aloft une faute qu'il eut a regretter 
peu d'instants apr&s. t)u point ou il &ait, son regard 
n'embrassait qu'une portion de la contr6e; tout ce qui 
etait adoss6 a la grotte lui Schappait. Le capitaine crut 
done pradebt d'envoyef un de ses hommcs en recon- 
naissance et de s'assurer qu'aucun ennemi n'essayait 
de ptendrd la position k refers. Il choisit le plus agile 
de tons. 

— tvdb, dit-il, venez ici. 
U jedbd Bretoti aecouriit. 

— II faut que vous alliez voir s'it ne se passe rien par \k 
derrifere. 

— A l*ltistant, Capitaine. 

II fetait dftja hd^s de la grotte, lorsque PlouSven le 
retint. 

— Pas & dficouvert, ffion garoori; ad nom du ciel, pas 
fcdScouvertl Ratapez s v il le faut; mais qu'on ne vous 
apergoive pas. 

— Bien, capitaine. 

— Et quand vous aurez tout vu, tout examine, vous 
reviendrez par le meme cbemin, & piat ventre, entendez- 
vous? 
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— Oui, capitaine. 

— Genre du 16zard, ajouta le Malouin. II n'y a rien 
d'humiliant quand on sert sa palrie. 

Yvon partit et s'effaQa du mieux qu'il put; on edt dit 
une couleuvre glissant dans les touffes des buissons. Pen- 
dant qu'il ex£cutait cette manoeuvre, Plou£ven ne per- 
dail pas de vue le piton de Guionneau et surtout la cor- 
niche £lev£e oil Vulcain avait fait son apparition. Un 
incident le frappa alors : une ombre noire se d£tacha du 
rocher et s'y enfonga de nouveau ; ce fut V affaire d'une 
seconde et comme une vision, et pourtant le capitaine en 
regut une atteinte profonde. 

— Est-ce une illusion? se demanda-t-il. Pourquoi ce 
brusque mouvement? Nous aurait-il aperQus? 

Malgr6 lui, il en resta pr£occup£; il eut du regret 
d'avoir c6d£ aux defiances de ses gens, et il lui sembla 
qu'il venait de compromettre, d'une manifcre irreparable, 
le succfes de son operation ; son esprit en £tait encore 
affects, lorsque Yvon reparut. 

— Eh bien? dit Plou6ven. 

— Rien k craindre de ce c6t6, dit le jeune homme. 

— Et t'es-tu bien couvert en marchant? ajouta Plou6- 
ven avec inquietude. 

— Voyez plut6t, rgpondit le matelot en montrant ses 
habits souill6s de sable; voilk mes temoins. 

— A la bonne heurft, dit le capitaine, et Dieu veuille 
que nous n'ayons pas p6ch6 par excfcs de precaution. 
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XXIX 

LA SORTIE 

Cependant la troupe 6tait restSe Tarme au bras et 
attendant Fordre de son chef; tout semblait annoncer 
que Fengagement allait commences Le balancement des 
fougfcres ne faisait que s'accrottre et dans une direction 
fcchaque instant plus rapproch£e; encore quelqucs ins- 
tants et l'ennemi d6boucherait dans la lande, presque a 
portee des carabines des matelots. 

— Veillez a vos amorces, disait le Malouin, qui c6dait 
toujours k la d6mangeaisen de parler. Que tout coup 
porte, les enfants. Cinq carabines, cinq nfcgres abas. Et 
attention k vos pierres k feu ; c'est si traltre. 

Ces conseils 6taient k peine donnas, qu'on vit les fou- 
gSres s'entr'ouvrir et livrer passage a un homme. C'6tait 
Barrabas. Plus de doute, le nfcgre reparaissait du 
cdtS oppose a celui qu'il aurait dft prendre, et apr6s 
un retard de nature k 6veiller les soupgons. Qu'allait-il 
faire? 

Le nggre ne fit que se montrer k la limite du taillis; a 
peine avait-on eu le temps de I'entrevoir qu'il s'y en- 
fonga de nouveau et s'6clipsa. Les sommets du feuillage 
ne s'en agitaient que de plus belle et avec une sorte de 
redoublement. 
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— Que manigancent-ils par ]k derrifcre? dit le Ma- 
louin au piqueur Addon. 

Celui-ci etlt 6t6 fort empfichfi de lui rtpondre; il 
avait trop de besogne avec ses Hmiers. Ces animaux 
en 6taient arrives k un point d'exaspSration qui les 
ramenait, ou peu s'en faut, k l'gtat sauvage : on eOt 
dit qu'ils avaient la conscience des torts qu'on avait 
envers eux et des mauvais procSdfo dont on les avait 
abreuYAs. Au (tebut, toutes les fatigues at tops les ban- 
neurs de la campagne ? et juaintepapt riep, riep que 1% 
captivite! C6tait i aiettre en foreur le cbieu Je p|i)f 4^ 
bopnaira. Tamerlan fais&tt des bond* k eijfpncer vwte 
delagrotte; Bajazet, plus jp6lancoUque, WPH^t^ 
crocs k son gardiep et semblait lui dire qu^ 4<&W* 
d'autre chair il pourrait b|ep s'ep prendre & |a§ieune; 
mais tous deu* aq voulaiept surtout & fie n£gw dont on i 
les avait frustrfe et dopt I'odeur arrival de gORvgatt ju$- 
qu'& eux avec les prises de la lapde* 

— Contenes don* m MUX, A<#P»i 4tt PlfHtfven, 
dppt la mauvaise hmpeujr redoublajt* 

— Ma foi f capitaine, rtpopdtt aeli^i^cU j* TOP* *j} 
demanderai alQrs le moyep. Voici bieptft UW hemrcqw 
je le chercbe, 

Enfie, ]e probl&me qui avait tant pr&tfcupfi I* SHfr- 
taine et ses gens venait de se rfsoudre d'une mai^ra 
inattepdue Pour la gecoada fois, iftrobas e'4$Mt pis ! 

d^couvert; ii dSboucbait dafls lalaade, paw il Aatt 
pr6c6d£ cette fois d'un petit lawipeau de woutop* qui , 
s'arrfitaient a chaqpe instant pour envoyer un coup de 
dent aux bruy&res. Ce fut pour PlouSven uw aorta da I 
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reflation, Ainsi s'expliquaient ce retard, ce change- 
ment de di recti op, cette tongue agitation du feuillage, 
procSdant par intermittences et dans des sens varies. 
Sans doute le p&gre marron n'avait pas voulu se pre- 
senter devant son compagnon de maraude sans avoir uu 
butin satisfaisant b lui offrir. Plus ce butin serait beau, 
plus il aurait de chance de l'attirer dans la plaine, et en 
effarouchant son petit troupeau, d'entralner Vulcaio 
h sa poursuite, et de Famener ainsi sous le feu des 
chasseurs. 

— Oui f se dit PlouSven, h qui toutes ces combinaison* 
se presentment h la fois dans un ordre naturel et 
frappant; c'est cela, c'est cela. Eh bien, vous autres, 
ajouta-t-il en se tournant vers ses gens, doutez-vous 
encore? 

— Eli ! eh! rfpliquSrent les plus incrWules, i la tfite 
desquels 6tait le Malouin. 

L'attitude de Barrabas justiflait de plus la confiance 
que le capitaine veijait de lui rendre. Point d'auxiliaires 
ii ses c6t6s, aucun indice de trahisou ; les foug&res, d&s 
que le troupeau en fut sorti, reprirent leur immobility 
Sans doute, du haut de son postea&rien, Yuicain Faper- 
cevait d6ji ; mais aqcune demonstration de §a part n'ea 
fournissait la pr/euve : il serablait se tenjr sur la reserve 
et avoir des motifs de §e defter. 

— Voyez si monsieur mettr^ le pez h son balcon, di$ait 
le Malouin ; on voit bien qu'il a peur de se Mler le 
teint. 

— Le bandit nous a vus, disait de son cOte PJou6ven. 
Malheureuse id6e que j'ai eue lit. 
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Barrabas s'avangait dans la lande en guidant son trou- 
peau et ralliant avec une longue gaule les moutons qui 
broutaient ga et la. 

Quand il fut arrive au pied du pi ton, il fit une courte 
halte, rallia son betail et le rangea dans tin pare naturel 
que formaient les bruySres, puis il donna un premier 
eoupdesifflet; e'etait le signal arrGte entre Vulcain et 
lui. Dans le cours naturel des choses, Vulcain auraitdt) 
se montrer au sommet du rocher; e'est ainsi, du 
moins, que se passaient ordinairement ces sortes 
d'entrevues. Cependant personne ne parut; le rocher 
resta desert; Plou£ven et ses gens avaient beau regarder, 
ils n'y apercevaient aucune forme humaine. Le capitaine 
assistant a cette sc6ne avec anxietk 

— Nous aurions dQ rester tapis comme des marmottes, 
se disait-il ; notre turbulence nous a trabis. 

— 11 est aux coups de vent, se dit a part lui le Ma- 
louin. 

— II va arriver, poursuivit le capitaine, que si ce drtle 
reste perche la-haut, s'll ne vient pas se faire fusilier 
dans ces bruy&res, nous serons obliges de mettre le sifige 
autour de son rocher; un si6ge en r6gle, entendez-vous! 
Toi, par exemple, Yvon, tu le prendras k Tescalade. 

— Jele veux bien, dit rSsoltiment le Breton. 

— Et vous autres, vous garderez la place de jour et 
de nuit pendant une semaine, deux semaines, un mois, 
letemps*\ju'il faudra pour qu'il se rende & discretion. 

— A la bonne heure, dit le Maloui 

— Et s'ii s'6chappe, malheur a vous ! s'6cria Plou6- 
ven de plus en plus irrit6. Vous payerez pour lui. 
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Le capitaine se montait ainsi peu k peu, lorsqu'un 
nouveau coup de sifflet retentit ; la diversion ne pouvait 
arriver plus h propos. Peut-6tre Vulcain v endormi ou 
cache dans le fond de son repaire, n'avait-il pas entendu 
le premier appel, et il Gtait permis de croire qu'on serait 
plus heureux au second. 

— Silence 1 dit PlouSven, quoique personne autour 
deiui n'os&t souffler mot. 

Quelques minutes s'6coul6rent, pendant lesquelles 
tous les yeux furent dirig£s vers le piton. Rien ne bou- 
gea, rien ne se montra. Ce rocher vertical semblait jaloux 
degarder intacte T6nigme qu'il rec61ait dans son sein, il 
ne s'en 6chappait que des reflets ardents et les teintes 
lumineuses que prend la pierre sous les rayons du 
soleil. 

II faut croire quele d&appointementde Plougven 6tait 
partage par Thomme qui jouait dans cette sc6ne le rdle 
principal, et qui devait compter sur des rSsultats plus 
conformes a ses promesses. A la distance ou Ton £tait 
de Barrabas, on ne pouvait avoir de communications 
avec lui ; la parole n'etit pas porte aussiloin sans incon- 
venient, et les gestes pouvaient 6tre intercepts au pas- 
sage. Aussi le n&gre marron conservait-il un mainlien na- 
ture! et com me s'ii n'avait pas eu de complices a l'autre 
bout de la lande. IL savait bien qu'il etait sous i'oeil de 
Vulcain et que rien n'6cbappait a ce redoutable obser- 
vateur. 

Un indice pourtant (du moins le prit-il pour tel) fut 
recueilli par Plou£ven. II lui sembla, £tait-ce une illu- 
sion ? que le premier coup de sifflet de Barrabas avait 

12 
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eta plus ferme, plus vjgouwwi qua la second. N'ttrrit-ce 
pas la preuve que Is nigra narron perdait de soa assur 
ranee, qu f il *p?ouvait ub mtaompte, qu'U doutait de son 
sucofef 

Les coup* de sifflet se tueetdftrent, el, eoipme rar*it 
remarquS PlouSven, toujoursen s'affaiblissant; la qua* 
triduie n'arriva qu'a grand'poine jusqu'fc la grotto, et il 
y avait lieu de douter qu'il fat parvenu jusqu'au somatet 
do piton. Afoias engag6 Tis^ri* du capital no, paut*6tre 
Barrabas s ee seraiMl tenu Ik. Qtjfc on peurait ramar* 
quer, mAme oetto distanoe, que sa eontenanee 6tatt 
moins assure. Son troupeau *'6tatt 4ohapp6 do rencemte 
natorelle ou il 1'avait parquS, at, au lieu d'alter k sa 
poursuite at da le ratsembler de nouveau, il la laissait 
parcourir la lande k Faventure. Tous ces incidents dfoe* 
taient un peu da dteordre dans son esprit at da dArange- 
mant dans sas projets. 

Gependantilser6signaet fit un dernier eflbrt; it loi 
restart k donner un coup da sifflet, eetai a 1'appel dnqnal 
Vulcain ne manquait jamais da rtpondre. On eflt dit qua 
c'6tait pour lui un avartissement supreme, taut U mil 
d'hSsitation et tant le son fut4touff6eettefois. 

L'effet na 6 ? en fit pas attandro : k peine le bruit eut-4l 
frapp6 Fair, que Vuioain parut k la base du rocher, sane 
qu'on ptkt dire comment il sa trourait \k at d o* il Malt 
sorti. Avec Fagilit* d'ene Mte fauve, il fendit sur le 
nfegre marron,de maniere k s'en emparer avantqull eftt 
le temps de se reconnattra at de s'enfuir. 
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XXX 

|«K RGCHER 

Cette brusque softly ee mouvement, cet flan, 
tr&mpferent aueun des acteurs et des t6moins de cette 
setae. 

Barrabafr $6 vit perdu ; il en avait le presentiment, 
il n'en douta plus k Paspeet de Vulcain. On sait quelle 
fascination exercent sur leur prole certains animaux, 
et cela au point de lui enlever jusqu'ti la volontA et la 
force d'Schapper k la rnort Le fnftlheurenx nfegre 6prpu- 
vait une deces crises; en vain essaya-t-il de prendre la 
fuite, ses jambes ne le servaient plus et se d6robaient 
sous lui; 11 chancelaitcoffime tin homme ivre, et Aten- 
daitses bras dans l'espace pour j chercher un point 
d'appui. 

Plou6veia avait compris ; il voyait que la partie se gft- 
tait, et visiblement par sa faute et celle de ses gens. Un 
cxcfts de precaution et de defiance avait tout compromis. 
Son alli6 allait p6rir sous ses yeux ; Vulcain n'gtait 
sorti de sa retraite que pour procdder k cette execution. 

— Enfants, s'6cria le capltaine, debout! Action, d6- 
toupiez Jes chiens. Et nous, matelots, droit k cet 
homme-! 

En m6me temps, il prtcha d'exemple et se jeta en 
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avant, le pistolet au poing; sa troupe lesuivit et d6- 
boucha sur la lande. Tout d6pendait de la celerity de ce 
mouvement; une minute ou deux suffisaient pour chan- 
ger l'aspecf des choses. Les matelots le sentaient; ils 
pressaient leur course et s'excitaient h Venn. De leur 
cdte, les chiens franchissaient Tespace et se rappro- 
chaient a vue d'oeil du groupe sur lequel on les avait 
lancSs. Leurs aboiements se confondaient avec les cris 
des chasseurs et animaient de plus en plus la sc6ne. 
Les hommes, les animaux bondissaient dans les 
bruyfcres ; le betail que Barrabas avait amen6 s'en allait 
a ravenlure et dans diverses directions ; c'6tait un bruit, 
une confusion, uhe m^lee difficiles a deerire, et dont 
Tissue nepouvait se prgvoir. Sauverait-on Barrabas? 
S'emparerait-on de Vulcain ? 

Si la distance exit 6t6 moindre, nul doute que les 
chances eussent tourn6 en faveur de Plou6ven et de ses 
marins. Mais de la grotte a la base du pi ton, l'61oigne- 
ment 6tait considerable et d6jk les 6v6nements se pres- 
saient. Vulcain tenait sa victime en arrfit; il n'avait 
qu'a&endre le bras pour s'en rendre maitre : quanta 
Barrabas, il ne se d£fendait plus et venait de tomber 
comme foudroyS en demandant grace. 

Ploueven caicula qu'ii n'arriverait pas h temps ;il 
changea de plan a l'instant m6me. 

— Halte! dit-ii k sa troupe. 

Tout le monde s'arrSta comme parl'effet d'un ressort. 
Le capita ine venait de juger la porlee des armes; une 
dScharge 6tait possible. 

— Feu ! diWl. 
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Qu'une balle frappat Vulcain et Taction etait termi- 
ng. Malheureusement les coups deviferent, soit que la 
distance fiU trop grande, soit que l'ardeur de la course 
eat nui k la justesse du tir. 

— Malediction 1 s*£cria Ploueven, il va nous *chapper. 
En effet, au bruit des carabines, Vulcain avait releve 

la tete et repondu par un geste de d6fl. C'est sur Barra- 
bas qu'il allait se venger : d'un bond il atteignit le mal- 
heureux nfcgre, le saisit par les hanches et l'emporta du 
c6t6 du piton, comme une bete l'eftt fait de sa proie. 
Barrabas poussait des cris dechirants k fendre Ykme ; 
Plou6ven ne se possedait plus. 

— Matelots, dit-il, alerte ! alerte ! mes parts de prise k 
celui qui m'amenera cet horn me mort ou vif. 

Les marins n*avaient pas besoin de cet encourage- 
ment pour redoubler d'ardeur ; ce spectacle suffisait 
pour les exciter ; ils ne couraient plus ; lis rasaient k 
peine le sol; on eflt dit qu'ils avaient des ailes. Entre 
Vulcain eteux, les distances s'amoindrissaient; celui-ci, 
charge d'un lourd fardeauet oblige de contenir Barrabas 
qui se debattait entre ses mains, n'aurait pu se dum- 
ber iongtempsfc cette poursuite acharn6e; la troupe 
gagnait sur lui; d6jk les chiens s'en trouvaient k quel- 
ques pas. 

— Bravo Tamerlan! bravo Bajazetl disait Action en 
les animant de la voix. 

— Quel d6rat61 ajoutait le Malouin un peu essouffle 
de cette course k ou trance. 

II ne s'agissait plus que d'un dernier Alan. On etait 
arrive k la base m£me du piton, en face d'une muraille 

12* 
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qui ne semblait point avoir (Tissue : sur la pierre tihe 
et lisse croissaient, $i et Ik, quelques biiissofts chdtifs 

— Oft diable va-t-il donct se demandaitttou&fefi. 
— ^Nous le tenons! nous tehote! s'Wrtaient 16s 

marins. 

Il paraissait Impossible qtx6 fcet hdtotoe pftt s^chSp- 
per; une barrtere s'&evait devaht llii fit titi circle de 
chasseurs Tentoutait d«j&; fen Se ressgrr&fit, <$6fercte 
devalt infailliblement r&reindre. Bajazet et tatnerlan 
livreraient le premier assaut; la troupe, eft survenant,. 
achfeverait la capture. Tek 6taient 1& dalculs du capi- 
taine Ploufiven; ils furent dfijoufifc paLf le plus Strange 
incident. On touchait au but, on avail Valcain sous la 
main, on croy&it le tenir lorsque t6ut £ tohp il &e d6- 
roba aux regards sans qu'dn pdt dire par quels moyens 
ai par quelle vole. ce fut cotnfoe tin eclair, une vision. 
Surle point oil il avait disparu, pas d'issiie apparente 
ni rien qui ressemblAt II uhk issue cachSe ; hulle part 
le rocher n^tait plus drbit et n'oftrait de surface plus 
unie. A moins d'uft pfodlge, cette circonstance restait 
sans explication. 

— Eh bien, dit le Malouin : excusez. Voilk ce qui 
s'appelle prendre cong6 des gens sails auciine esptee de 
fagon. 

Plou&ren nesavait qu'imaginer; ilexaminait le ro- 
cher avec d6fiance : 

— Oil a-t-il pu passer, se demandait-il. 

— C'est cela, r6p6tait le Malouin; ou a-t-il pu 
passer? w 

Tout en ^changeant ces mots, les marins poursui- 
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vaieflt leurs recherches lorsqu'un cri guttural desceudit 
du sommetdu roohep; lb letfcfebt les yeux. C*6tait Vdl- 
cain, debout sur 1ft Oorbiche du pitdtl ; 11 6talt effrayant 
a voir. Penche sur Fabime, il y agitait un fafdeau qui, 
deloin, toe pr&entalt qu'utie masse (iobfbsc; il semblait 
attendre le moment favorable pour le prtclplter stir* lea 
assaillaMS; 

Ahf moft Dleu, s'&ria Pldu6vea, &rait-ce le tifegre 
marrod? 

II ne se trompait pas, c'6t£it Batrftbas. Av&tlt d'efi 
flair avee lul, Vulcttln s 4 eu faisait un jouet. 1ft Victlffle 
n'avait m6me plus 1ft force de Jeter tlb tA; elle eft 6tait 
arrtvte a tib templet ftiiAahtis&ffient. Edflti Vdlcalb im- 
pfituft ftu m&iheufeux fifegre un dernier balanceffiebt 
et reatbya dans i'espace. 

— Tenez, dit-il d'une voix trts-distincte, void ub des 
vfltres ! Rftffiassea-le. 

Le corps de ft ftrrabfts, ftprts avoir" heurtft les a$p6fit6s 
du rocher, vlut tombef aux pieds de la troupe, frappfie 
d'horreur et d'epouvatite. Ce n'&att plus qu'ub debris 
informe et qui tfftvait fiett d'bum&ib. 



XXXI 

LE DERNIER EFFORT 

Celte sO*be aflfreuse ne fit que porter au comble la fu- 
reur du capitaine Ploufiven et de ses COmpagnons. Point 
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de doute qu'ils ne fussent cause de la catastrophe ; ce 
fut un grief de plus contre le maltre du pi ton. 

— Pauvre Barrabas ! disait Action ; et moi qui le 
soupgonnais. 

— II est stir que vous y avez un peu poussS, disait le 
Malouin : sans vous, noiraud, nous y aurions apportfe 
plus de confiance : mais, ajouta-t-il avec sa philosophie 
accoutumSe, maintenant c'est fait. Les morts sont morts. 
Resle k pincer le vivant ; si vous en savez les moyens, 
exposez-les, visage d'6b£ne. 

Et comme Action relevait la tete vers le rocher et l'a- 
gitait avec un dScouragement visible: 

— Dame ! oui, c'est haut ! reprit le marin ; et Tesca- 
lier n'est pas commode ! N'empfeche qu'il faut y monter, 
moricaud. Autrement nous serons la fable des Antilles 
et autres locality. 

Act6on ne r6pondit pas; un autre soin l'occupait. II 
suivait de Foeil Tamerlan et Bajazet qui, malgr6 ses 
appels reitSrfe, s'obstinaient dans la plus singuli&re 
manoeuvre. Au lieu de fouiller dans les anfractuosites, 
ces deux animaux restaient comme enchaings devant un 
endroit ou le rocher 6tait nu et escarpg et ou rien ne si- 
gnalait les apparences d'une ouverture. 

— Mais qu'ont-ils done a resterli, se disait lepiqueur. 
Voyez done, capitaine. 

— Ed effet, dit Plou6ven, voilit qui est Strange. Ici, 
Tamerlan 1 

— Ici, Bajazet ! ajouta Action. 

Les deux limiers arrivferent k la voix, mais un instant 
aprfes ils se remirent sur leur piste et parurent d6cid6s 
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k rf en pas bouger. Cette opini&trete finit par Sveiller 
Fattention de Plou6ven. 

— C'est la qu'est la clef, dit-il ; c'est Ih qu'est le mys- 
t6re. Cesanimauxont plus d'instinct que nous. Enfants! 
ajouta-il en s'adressant k sa troupe. 

— Voici ! dirent les marins en accourant. 

— Amusez cet homme qui perche la-haut et brfllez- 
lui de la poudre au nez. 

— Qa va &re Jait » mille pipes, dit Michel. 

— Un feu d'artifice, quoi, ajouta le Malouin. 

En effet, il s'engagea entre Vulcain et les chasseurs 
un combat oft Tavantage n'6tait pas du c6t6 de ces der- 
niers. Leurs coups n'arrivaient pas jusqu'k la corniche 
qu'occupait le nfcgre, tandis que du haut de son arsenal 
il envoyait sur les assaillants des blocs de rocber qui les 
forgaient de se tenir sur leurs gardes. 

— Des dragges ! disait le Malouin ; seulement un peu 
dures sous la dent. 

Le but que se proposait Plou6ven 6tait atteint : le n&- 
gre, occupy de sa defense, allait perdre de vue ce qui se 
passait au pied du piton ; on pouvait done sans inconve- 
nient poursuivre et completer cette reconnaissance. Ta~ 
merlan et Bajazet s'acharnaient toujours sur le mdme 
point et se refusaient a Tabandonner ; ils se jetaient de 
temps a autre contre le rocher, commes'ilseussentvoulu 
le p6n6trer et s*y ouvrir un passage. 

— A qui en ont-ils ? se demandait Plougven ; je n'a- 
perQoisrien. 

II y avait de quoi se piquer au jeu. Le rocher, h Ten- 
droit ou avait lieu cette sc£ne, formaitun angle rentrant 
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derrifre lequel tin homme pouvait se tenir ifiasquj. 16 
capitaine s'y engagea et s'appuya suf la pierre. Quelle 
fat sa surprise, ldrsqti'il s 4 &pef?ut quelle cfidait $6us la 
presston \ tl fit titi nouvel effort, te Hot s^bratila et 
tourna sur lui-m6me. Was de dotite, cette issue fitaft 
cellequi conduisait ValCaifi Juries somfflets da piton; 
les myst&es de cette existence s'expliqiiaient ; il devait 
h cette circonstance sa longue et detestable impunity. 
Enfin, on le tenait. La brfcche itait faite; il ne restart 
plus qu'& livrer l'assaut. PlouSven y rtflfichitrapidement 
Comment s*y prendrait-il? Une attaque ouverte etit en- 
traind trop de dilais, eflt offert trop de difficult^; il 
n'y avait de possible qu'une surprise. Entre ses gens et 
Vulcain, le combat contintialt ; Ie nfegre y concentrait 
tous ses efforts. D'un c6t6 la mousqueterie, de l'autre 
les projectiles naturals allaient leur train ; les deux partis 
s'6chauffaient et devaient rester lofigtemps aux prises. 

Assurt du fait, Plou6ven eut recours aux moyens 
d^cisifs; il pen6tra seul dans Fissue avec le dessein de 
se porter en avant. Comme auxitiaires, il ne voulut que 
les deux Htniers, qu'll attacha et tint en laisse ; il se fiait 
h leur instinct, qui s'6tait montrfi jusque-li, si sftr et 
si intelligent. Guides par l*odofat, cesanimatix devaient 
trouver leor chemin et le conduire droit k Pennemi. 

Dans ce sotiterraitt, t>lou6ven s'atteadait a des tt- 
nfebres epaisses, et ce n'&ait pas le moindre obstacle de 
son expedition. Son ^tonnement fut grand quand il y 
dteouvrit une clart6 : c'Stait une lampe ou le g^nie de 
Vulcain se r6v61ait. Dans un creux du rocher, il avait 
vers* le sulf de ses moutons et avait adapts k ce recipient 
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B^turel une incite coojposfr <J'£s»rces fibmms : de ft 
cetta flamma qui Wairait l*s vofltes. Tpy t ^ pOtt w fro** 
vail une provision da torches popposdes 4* ftois r&jneqx 
et dont il s'arnptif pour jponter aux Atiiges sup&rieuw do 
son damicile. On yoyait que la pigre n'ay«t nap u^glig6 
pour rendre cet asile aussi commode qw'jl sflr. 
Dans $ptte v*ste opceinte, divor* winparfonnpts wwnt 
&6 WbU*#&> 7 \c\ po?r )es wprpTisionpaawnts, ft pqqr 
la bfitail, Cfitait & la foia «n pfrtotyto # un wgftsin, at 
4es traces 4e sang ejppreipte* sur les p»w>l# 4u rocJwr 
gtteataiant qu'jl *'¥ *fttt sojnpHS daa axfcutiap* m+ 
glantaa. 

Plouivan w sVrtte 4 <fc* dttsil* qua tamps 
8aire pour prendre sea darnteres disposes. Tout I9 
servait; il trouvait des instruments *w lesquels il p'awit 
paa cpwpW et qui rendaient sa ttoba Irian plus facile. 
Arm* d'unetorqhe, U parcourut lesouferraip at an tiudte 
las circuits. C'ttait uno da ces boursauflures inWrjeuraa, 
oomme en crfent las faux des wlcaus* at qui attendant 
k l'inSni dans les fl&pos daa ronatag pas. Plus d'un ab*- 
min a'y prfceuiait, lea uns Urges, les autre* droits, 
ceux-ci escarpfo, ceux-lfr plus praticables; l'ambangs 
6tatt de choisir. PlouAven n ? avait aucun motif pour aa 
determiner et il aima mieux s'en fier aux sens das ani- 
maux qu'il ten*it acoouplto et qui a'agifciaat gpus sa 
main. Tamedaa at Bajazet allaiant g£t at Ik, an pan au 
baaard, le nea k fleur du sol at en qpfte d'indfces, sa 
prgsantatent & toutas las issues at les abandonnaient suc- 
eessivement, comma slls y aussent 6prouv6 du m6- 
compte. Enfin Us arriv&rent & un escarpement inttrieur 
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oil des entailles avaient 6t6 pratiques dans le roc, et ou 
un certain poli attestait des passages frequents. Lk leurs 
allures changferent : & leurs 61ans, il fut facile de voir 
qu'ils avaient trouvG ce qu'ils cherchaient. 

— Nous sommes sur la voie, dit PlouSven; c'est le 
chemin du piton. 

S'il eAt h6sit6, Bajazet et Tamerlan Feussent entrain^; 
il entreprit 1'escalade. Tout autre qu'un marin n'en se- 
rait sorti qu'avec un Schec et eat 6prouv6 des dWaillances 
d&s le d6but. Par intervalles, la pente 6tait si roide qu'il 
fallait chercher un point d'appui dans les asp6rit6s du 
rocher; d'autres fois la vo6te s'abaissait a un tel point 
qu'k moins de ramper, il 6tait impossible de s'y frayer un 
passage. En quelques endroits settlement, Tespace s'a- 
grandissait et offrait comme des lieux de repos, des 
Stages naturels dans cette construction gigantesque. 
Lk se retrouvaient des traces du sSjour de Vulcain', 
des plumes de volaille, des toisons, des debris d'appro- 
visionnement. Parfois mfirae les embrasures du rocher y 
laissaient p6n6trer les rayons du soleil et en faisaient 
autant d'observatoires d*oti Ton d6couvrait la lande tout 
enti&re et au deft les bois, les ruisseaux, les savanes, 
les habitations, la plage et la mer dans un horizon 
lointain. 

La partie qui restait h gravir 6tait de toutes ia plus 
3scarp£e. A la base de la montagne, cet escalier interieur 
pouvait se d6velopper sur une plus grande Vendue et 
Mre adouci d'autant; mais, a mesure qu on s'glevait, il 
se changeait en une esp£ce de vis fort irr6guli6re etqui 
n'offrait ni rampes, ni marches a 1 aide desquelles on 
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pflt se soutenir. Pour s'engager dans ces affreux con- 
duits, il ne fallait pas moins que le courage de Plou6ven 
et le d6sir qu'il avait d'en flnir h son honneur. C'etait ul 
dernier effort, et il ne s'y epargna pas. Les chiens^qui 
sentaient leur proie et se promettaient une revanche, n'y 
allaient pas avec moins d'ardeur. II y eut done un elan 
nouveau dans cette poursuite si pleine de perils. 

Que faisait Vulcain, pendant qu'on executait ainsi Fes- 
calade de son domicile et qu'on essayait de le prendre 
entre deux feux? Comment avait-il pu s'oubiier ainsi? 
Par le motif le plus simple du monde. Depuis quinze ans, 
le ndgre avait vu echouer toutes les recherches, et sa 
confiance dans la stirete de sa retraite n'avait fait que 
s'accroitre de jour en jour. Jamais personne n'y avait 
p£n£tr6, et il la croyait impta&rable. Ni la ruse, ni la 
delation n'en avaieni jusqu'alors livre le secret. En vain 
ceux des planteurs a qui les mornes etaient familiers 
avaient-ils dirigd contre lui des battues en r6gle, des 
expeditions savantes, auxquelles il paraissait impos- 
sible qu'il echapp&t. Tout etait venu echouer devant son 
inaccessible repaire ; on l'avait suivi dans la fortt, dans 
le ravin mfime de la lande et jusqu'au pied du piton ; 
lk il avait fallu renoncer. II croyait qu'il en serait tou- 
jours ainsi, et n'admettait pas que le hasard p6t le trahir. 

Da la trahison de Barrabas, rien ne lui avait echapp6; 
il le surveillait depuis la riviere k Goyaves. II avait vu 
la troupe de Plou6ven marcher sous sa conduite, et ne 
s'etait m6pris ni sur les intentions du guide, ni sur le 
but de l'expedition. Le traltre une fois connuf' Vulcain 
avait attendu patiemment afin d'assurer l'effet de sa ven- 
ts 
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geance et de lui donner un certain 6clat. Puis il s'&ait 
renfermd dans son fort, d'oft il difiait ses ennemis et 
jouait avec eux a la petite guerre. Voilk ce qui s'&ait 
passS etod ilenStait. 

Tant que Plou6ven gravit leg Stages iaffrieurs, aucun 
bruit ne pouvait dinoncer set marcbe aux oreilles da 
nfegre. Mais, en s'61evant, il devenait bien plus difficile 
qu'aucun mouvement ne le tiahit. Des pierres roulaieot 
k ses pieds, et il avait bien de la peine k contenir les 
chiens qui essayaient de dinner de la voix. Enfln te 
choses en vinrent au point que Vulcain s'apergat du pfril 
qui le menagait : 

— Ah! mon Dieul s'4Gria-t-il; du monde dies moil 
dansmon rocherl... 

II teoait un bloc Snorme et attait l'envoyer aux assail- 
lants : cette dScouverte changea la direction du projec- 
tile. D'un flan, il se trouva devant 1'issue d'oft le capi- 
taine Plou6ven allait dAboucher avec ses lipiiers, et y | 
prScipita a tout hasard le rocher qu'ii avait dans les I 
maiDft.< *our les chiens, c'Atait trop tard ; ils tenaient | 
iijk Ieur homme : Tun s*6tait jet* au cqu du n6$re, l'au- | 
tre s'attachait k ses flancs; Tun r&ranglait, Tautre le I 
dSvorait; mais le»capitaine Plouiven ne put esquiver le I 
choc : atteint par cette masse, il roula avec elle et re$ut 
une commotion si vive, quHl en perditle sentiment. 
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XXXII 

LA B LESS U RE 

Qu?Mti PtoufrCB WfljPt a lfti, up cfloihat 4tait engag£ 
*lHte§«? s 46 tfte; upe yqix rauqua se m£lait & des 
atKttSffiefliS ^tQUff6s. G'ea fut ^sez pour lui rendre le 
^tirgsnt de la qUyaticro; U cgipprit quel ses auxiliairea 
coQtl^aiept leur besagne $t que Vulcaiu se d6hat,tait sous 
l£U?% dfiBte- A Oftlte RW)s^i, Ploueven se releva. Couvert 
d§ 9QfttufiiQOft, la t#te meurtrie et l'6paule gauche d6- 
©isfr ii ept encore la force de sa trainer dans le sauter- 
fit driver §iir ih Store de la lutt§. II 6tait temps; 
Tamerlan, etouflfc par le negre, sed6battait dans les con- 
ypl$igp£ de Vflgonie. B^iazet, seul, tenait bon encore et 
BPUSWt l^eliaruejroent jusqu'i Vheroisme. C'est alors 
que PlouSven parut : arm6 d'un poignard, il marcha 
v«* Vulcan et VitwdU a ses pieds. Mais cet effort 6tait 
le dottier dQft$ le eapitaiue fin capable; vaincu par la 
4qu1quc et iuoudG 4^ sang, il tojnba inanim6 pr&s du 
Hfcgr§ aui ceatoit le dernier soupir. 

Cepen^ant le* oaarins, restfc dans la lande et occupfa 
k y feice le c?up de feu, ne s^vaient que penser de Tab- 
sencp de leur chef. lis avaient regu une consigne et 
l^cutaient, ^attendant toujours $l le voir reparaitre 

employer des naoyens d'altaque plus efficaces et plus 
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sGrieux. En se prolongeant, cette absence devenait inex- 
plicable. Lui serait-il arrive quelque accident? Serait-il 
tomb6 dans une embuscade? Telle 6taient les questions 
que s'adressaient ses gens. Quand Vulcain eut disparu 
de son poste a£rien, les inquietudes redoubterent; elles 
6taient au comble quand Bajazet parut l'oreille dSchiree 
et le museau en sang. A son aspect, il n'y eut qu'un cri. 
D'ou sort-il? D'oii vient-il? A qui s'est-il attaquS? Que 
signifient ces blessures? L'animal, de son c6te, semblait 
avoir un but ; il allait d'un marin a r autre et cherchait 
a les entralner du c6t6 du souterrain. A part la voix, rien 
ne manquait a cette indication ; elle 6tait si claire qu'in- 
sensiblement chacun s'y rendit. On espSrait avoir ainsi 
des nouvelles du capitaine, connaltre le motif de sa dis- 
parition. Bajazet marchait en avant, fier d'&re suivi; il 
conduisit la troupe devant fouverture que Plougven avait 
dteouverte : 

— Ah! enfin, s^cria le Malouin, voici le gttel le 
capitaine doit avoir prisles devants. Matelots, suivons le 
caniche? 

Aprfcs bien des fatigues et des Utonnements, ils arri- 
vftrent sur la plate -form 4 oil s'6tait passfo Faction 
sanglante dont on a lu le rtcit : spectacle douloureux 
et fait pour les p6n6trer d'horreur 1 Le nfegre gisait sur 
le sol; mais pr6s de lui 6tait le capitaine et plus loin 
Tamerlan, tombS au champ d'honneur. Cependant ches 
PIou6ven la vie persistait; on le reconnaissait h plus 
d'un symptome; la peau avait conserve sa chaleur, les 
membres gardaient leur elasticity; le teint n'avait pas 
ces alterations qui accompagnent la mort. Ce n'&ait 
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qu'une profonde syncope, etbientdt elle cessa. Plou^ven 
ouvrit les yeux, regarda autour de lui, et tSmoigna un 
certain ftonnement; sa tftte se ressentait de la secousse 
qu'elle avait regue : 

— Ah! c'estvous,enfants,dit-il. 

n essaya de se lever en s'aidant de ses poignets et de 
oes coudes; ses forces le trahirent. 

— Ne bougez pas, capitaine, lui dirent ses gens, nous 
allons vous enlever d'ici. 

— M'enlever, reprit Ploueven, soit ; je me sens dSfaillir; 
mais un mot encore, enfants. 

— Dites, capitaine. 

— Vous voyez le corps de cet homme, ajouta r t~ii en 
montrant Vulcain. 

— Oui, capitaine. 

— Eh bien, il faut le transporter aussi. Nous ne pou- 
vons reparaitre a 1'habitation Fun sansl'autre. 

— A la bonne heure, dirent les marins. 

La crise survint, et Plou6ven tomba dans un nouvel 
an^antissement. Ses gens ex£cut6rent ponctiiellement 
ses ordres. On le descendit avec de grandes precautions 
jusqu'au souterrain inftrieur ; le corps de Vulcain fut 
igalement descendu. Lk on construisit une civtere que 
Ton recouvrit de feuilles dans une certaine Gpaisseur 
etau-dessus de laquelledes vareuses furent disposees 
en forme de tente. Les matelots se succSdaient aux 
brancards et mesuraient leurs pas, afin d'Sviter les se- 
cousses trop vives. Quant au cadavre de Vulcain, on 
l'enveloppa dans un sac, et un homme le chargea sur 
ses 6paules. II n*y eut pas jusqu'aux restes de Tamerlan 
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qui n'obtinrent les honneurs d'une translation) Action 
ne voulut pas qu'une b6te morte si glorieusemtot restftt 
privGe de sepulture; il l'emporta pour l'inhum# sur 
Fhabitation. 

Ce fut ainsi que le cortege lugubre quitta la region 
des mornes et regagna les savanes et les terraihs culti- 
v6s. Action ouvrait la marctae, suivi de Baj&aet, qui, 
de temps a autre, le regardait mfilancoliquement et 
semblait lui demanderce qu'&ait devenu soncorapa- 
gnon de chaine. Puis venait la civigre sur laqtielte 
Plou6ven 6tait couchS ; le corps de Vulcain venait en- 
suite. Rien ne manquait a ce triste appareil* IM trajet 
s'accomplit d'ailleurs avec rapidity. On lalfisa sur 1ft , 
droite la riviere a Goyaves, pour couper dans les bois et ] 
abr6ger la distance. 

Aux approches de Fhabitation, Tun des marina se i 
d&acha afin de prGvenir les maitres et de leilr raconter ! 
brifevement ce qui 6tait arrivg, le rtsultat de la cafn- 
pagne contre Vulcain et Taccident f&cheux supvemi au 
capitaine. Les dames d'Angremont e& ressfentirent utie ' 
vive douleur, elles alterent k la rencontre du cortege et 
donngrent des ordres pour que rien nfe manquftt dans le 
pavilion r6serv6 au blessii Mademoiselle Rodogufle flit 
chargfe de ce sojn et en prit la responsibility. 6n Uti 
clin d'oeil, tout se trouva prat, le lit, les linges poUr 16 
pansement, la charpie, les bandage* ; un expr6s> ettvoyft 
en toute h&te, devait raraener le ttieilleur mSdeeifi dtt 
quartier* 

Lorsque les dames d'Angremont regoigiiirtnt la tfdtipfl, 
le capitaine venait de reprendre connaissance, et, la 
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tfite appuySe dtlr son bras droit, il essayait de ressaisir, 
au milieu des trdubles de son cerveau, le fil de scs 
souvenirs. Des GvSiienients qui Venaient de se passer, 
il ne lui restait qu'une impression vague et un senti- 
ment confus. II ne se rendait compte ni d'ou ii venait, 
ni du lieu ou il se trouvait; il croyait sorlir d'un rave et 
n'apercevait les objete qu'ik travers un nuage. A l'arri- 
v6e des dames d'Angremont, il s'imagina que la vision 
continuait : 

— Ah! mon Dieu, s'ecria-t-il, quevois-je? Vousici? 
Madame d'Angremont e'approcha de la cividre et jprit 

la ibain du blessfi : 

— N'est-ce pas nbkfc place, capitaine* quatid vbtis Ve- 
bfes de vdtis exposer pour bous* quand vatrt tie est eti 
danger peut-6tre? 

— Pour nous, rtpSta MezSlie d'une voix touchaute. 
Ploueven eflt affronts mille morts au prix d'un tel 

mot. Son extase se prolongeait; il se sentait heureux et 
etit voulu fixer le sablier du temps sur ce moment fugitif. 
La troupe s'6tait remise en mouvement; les dames mar- 
chaient a cflt6 du bless6 et ne dfitachaient pas de dessus 
son visage leurs regards attristSs et compatissants. Ou 
arriva a la porte du pavilion. Au moment ou M6zelie et 
sa m&e allaient se retirer, il se fit comme une revolution 
dans l'esprit de Ploueven ; il sd ressottvint, il eut la cOus- 
ctencd complfete des faits : 

Madattife! itiadame! s'Soria-t-ii. Moi (JUl oubliais! 

— QuNest^cfc dOild, capitals? t^ondit thadame d'An- 
gtemont. Vdtis Gtes bien aglte. 

Plou6ven trouva la force de se mettre sur son s6ant 
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et chercha autour de lui un objet qui semblait manquer 
a son repos ; il ne se calma que iorsqu'il eut apergu le 
matelot qui portait le corps de Vulcain. Se tournant 
alors vers madame d'Angremont, il lui montra cette d6- 
pouille : 

— Le voilk! ajouta-t-il, 

— Qui? dit-elle. 

— Votre ennemi, votre implacable ennemi. 

— Vulcain? 

— Et vous 6tes veng6e. VengSe! N'est-ce pas que 
c'est un mot bien doux? 

Sa physionomie, sereine jusque-la, prit un caractere 
farouche qui frappa les assistants ; ce n'&ait plus le mtoe 
homme. Les dames d'Angremont attribufcrent ce chan- 
gement a la souffrance qu'il Sprouvait et aux efforts qu'il 
faisait pour la vaincre. 



XXXIII 

LA CONVALESCENCE 

Les blessures du capitaine ttaient graves, et longtemps 
on crut qu'il n'en rtchapperait pas. L'6paule 6tait brisie, 
la poitrine atteinte, lecr&ne ouverten plusieursendroits 
Pour se remeltre d'un pareil choc, il fallait avoir la 
trempe vigoureuse et i'excellente constitution de Ploufi- 
ven. Les soins, il est vrai, ne lui manquferent pas; nulle 
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part il n'en etjt lrouv6 de plus affectueux ni de plus vigi- 
lants. Enfin le mal c6da, et la nature reprit le dessus ; 
les plus graves symptflmes disparurent d'abord, puisles 
autfes. Mais que de journees s'Scoulerent avantce mo- 
ment, et que de nuits terribles ! Action/ charge de 
veiller le malade, ne pouvait en parler sans effroi. Dans 
le d6Iire de la fl&vre, Piou6ven tenait des propos si 
etranges, que le pauvre noir en frissonnait rien qu'& y 
songer. Parfois nigme il se levait du lit, dechirait son 
appareil et parcourait le pavilion en poussant des cris 
furieux et en brandissant le poing contre des ennemis 
imaginaires. Les scenes variaient, lesgestes aussi. Tan- 
t6t c'Gtait un abordage, et le corsaire se retrouvait ; on 
reiit dit sur le pont d'un b&timent, animant les siens et 
les guidant au combat : Tue! tue! disait-il. JD'autres 
fois, c'Gtaient des scenes plus myst6rieuses qiie trahis- 
saient des mots entrecoup6s. Mais, dans toutes ces vi- 
sions, dans tous ces rSves, ce qui dominait, c'6tait une 
pens6e de meurtre et de sang, une soif de vengeance que 
rien ne pouvait assouvir. 

Une nuit, les choses furent pouss&s si loin, et le spec- 
tacle prit un caractfcre si sombre, que le pauvre garde- 
malade se vit au moment de dgfaillir. Un violent acc&s 
s'Stait empar6 de Plou6ven, et quelque effort que fit le 
negre pour le contenir, il sortit de son lit et se mit h 
parcourir la ptece. Ses yeux, d6mesur6ment ouverts, ses 
cheveux dresses sur son front, • son teint mat, lui don- 
caient Taspect d'un spectre. II semblait cbercber dansle 
vide un objet qui fuyaitdevant lui et y mettait un achar- 
nement incroyable. Sa poitrine 6tait haletante, des 
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gouttes de sueur dScdtilaient de ses joiies et jonchaient 
le sol. De ses ISfres sortaient des mots entrecotipis, 
parmi lesquels seal 6tait distinct et y revenaiU 
chaque ittetant : Meurs! ttieutsl disait-il. Le gesteStait 
k Tunisson dll langage; on voyait ses detlx mains se 
rtunir dans line 6treinte furieusc, et comtfae si elles 
eusseht tetiu tine victims : puis, Tceuvre accomplie, il 
se mettait & ptetiher avec rage jusqd'S, ce cjtie la force liii 
fflahquftt et qtt'il tombat affdlste sat le plancher. 

Ainsi se passalent ces crises i Acteoti eh 6tait sen! t6- 
moia et ne laissalt rien tr&hsplrer all dehbrfc. Le nSgffi 
avait congd potir le capitaing urie de ces admirations 
que Hen n'dbranle, et qfl'accbthpagfle tin d3votiement 
absolu. Plough 6talt Soil h&os; 11 he voyatt et tie jo- 
rdit que par ltii. Dfijfct, felir 16 seul rficit de ses ctoista, 
il dvait pris feu et s'6tait empressS d'en rSpatidre les de- 
tails ftu seln de ladothesticiW et parmi les cases k tifig^s. 
Mais ce souvehirsWacait devant ceu* qu'avaleHtlaissfe 
dans l'esprit d'Acteon la campagne des thorites et le 
combat centre Vulcaih. Il avait vu Piou6ven k i'd&tivre 
etfeavaitdetjuol il 6tait capable. Cela avait siiffl pour 
enchaiher le noifretdlever jtisqu'au fanatisme le culte 
qu'il professait. A aucun prlX 11 h'eilt pfononcfl tine 
parole qui ptit faire dSchoil 1 le tapitalhe; de lace silence 
sur les crises dotit il 6tait le spcclaleUr. 

Le danger avait cess6: Ploufiven rtiarchdtt vets tine 
gufirison cliaque jaur plus afferwie. Cependatit rsbtan- 
lement avait 6t6 ti fort qu'il fallltt prendre de grandes 
precautions afln d^vlter des rechules. TdUte Imprudence 
eut etc fatale ; aussi les m6mes soins dont le capitaine 
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avait 616 I'objet pendant sa maladie entour&rcnt-ils sa 
convalescence. Lesdames d'Angremont s'y prodiguaient; 
des sdeiirs de charite h'eussent pas ete plus attentives. 
Oh sail combieil I'ori s*atidche a ce que Ton voit rc- 
naitre; ce sentiment les dominait a ieur insu. Ce retour 
vers Id sdht£ etait leur ouvrage ; eiles en jouissaient a ce 
tilre avec uriesorte d'brgueil. Le jour ou tlouSven sortit 
poiir la premiere fois hit une I6ie pour le chateau ; 
qiiahd il put monter k cheval, les dames d'Angremont 
voulhrent l'accompagner et le guider dans ses prome- 
nades, li &ait devenu i'enfant de la maison, Thdte, 
Faoii, le confident decet interieur si caime jusque-la, et 
que ihainteriant ii ahirhait par sa presence. 

Po'urfcieh comprendre les impressions de ces deux 
femiheset les determinations auxqueiles ellesfurent en- 
traljiSes, il faut tenir compte de cette existence recueillie 
et solitaire, bepuis la decadence de leur maison, elles 
s'etaient teniies k F£cart du monde et ne frayaient avec 
aucun des planteiirs, m&me les plus voisins. C'est le 
propre des araes fieres que de cacher leur deuil et de 
supporter silehcieusement leurs revers; elles n'exhalent 
pas de plairites, eiles ne cherciient pas de consolatipns 5 
elles se resignent ou elles luttent. Les dames d'An- 
gremont $*&aient resignees. Tous les hommes de cette 
race etaidnt raorts ; du c6t6 des femmes, il ne restait 
qu'uz* parent Sloigne, un cousin, absent alors, et qu'une 
vocation decidee avait jet6 dans le service naval. On le 
nommait Paul des Estangs; il courait les mers, et depuis 
plusieurs ann6es n'avait pas donne signe de vie. Ainsi 
M6z61ie et sa mSre avaient v6cu seules, au milieu de 
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jurs noirs, dans cette residence oil tout rappelait leurs 
randeurs d'autrefois et leur d6ch6ance actuelle; elles 
avaient vecu sous Foeil de Dieu et ne prenant conseil 
ue d'elles-m&nes, loin du bruit, loin des atteintes de 
opinion, et a Fabri des commentaires perfides ou d&- 
bligeants. 

C'est au milieu d'une existence ainsi arrang6e f que 
3 destin avail jet6 ce capitaine de corsaire, et y prolon- 
eait fatalement son sSjour. Pour cette habitation, c'6- 
lit un 616ment nouveau ; pour ces deux femmes, une 
iversion et une occupation. On comprend que leur pen- 
6e enfiUremplie; tout y aidait, Facte de d6vouement 
[ue PlouSven avaitaccompli a leur intention, les fatigues 
[u'il avait essuyfes, les dangers qu'il avait courus, ses 
ombats, ses blessures, et surtout cette redoutable crise 
lont il 6tait a peine remis. S'il en 6tait Ife, si pendant 
>lusieurs semaines la douleur avait assi6g6 son chevet, 
i'6tait-ce pas a cause d'elles et de repr6sailles oil leur 
10m 6tait engage ? N'6tait-ce pas parce qu'il avait 6pous6 
eiir vieille querelle? Ce qu'aucun d'Angremont n'avait 
>u faire, Ploueven Favait fait : il avait veng6 dans le 
ang de ce n&gre une suite d'attentats impunis, donne 
lux manes du dernier chef de la maison une satisfaction 
jclatante, purg6 la colonie d'un monstre et d61ivr6 le 
ihateau d'un adversaire qui ne reculait devant aucun 
jxc&s. Une dette pareille n'6tait pas de celles qui s'ou- 
)lient, et dont le prix peut 6tre contests. 

De son c<H6, Ploueven se sentait reyivre doublement ; 
i mesure que chez lui le corps reprenait des forces, 
'ame s'epurait aus§i. Comment s'en dSfendre? Comment 
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rfisister k un charme si naturel? II ne Tessaya pas. 
Peut-gtre 6tait-il venu a l'habitation avec de mauvais 
desseins : tant de graces et de vertus le d6sarm6rent; il 
n'eut plus de force pour le mal. Que ce fOt un retour 
sincere ou simpleinent une trSve avec ses instincts, peu 
importait; les apparences parlaient pour lui. II semblait 
anim* d'une sensibility vraie, il avait tous les airs d'un 
homme heureux et auquel suffisent de petits bonheurs. 
Un mot, un geste deM6z61ie lui causaient des extases ; il 
passait des heures entires a 6couter les chants Creoles 
ou elle excellait ; il aimait a la suivre dans ses travaux, 
s'associait h ses jeux d' enfant, et semblait s'Spanouir a 
sa vue comme aux rayons d'un soleil matinal. 

Ces relations de tous les instants, cette habitude de 
vivre ensemble, de s'asseoir a la mSme table, sous le 
m6me toit, de ne se quitter ni d'un jour ni d'une heure, 
amen&rent un rfeultat qu'il 6tait facile de pr6voir, et 
dont madame d'Angremont aurait pu mieux se dSfendre. 
Hector Plau6ven aima; il aima sGrieusement et profon- 
dSment ; il Sprouva, pour la seconde fois dans sa vie, 
une de ces passions qui ne tiennent compte ni des obs- 
tacles, ni des ernpSchements; il fut subjuguS, vaincu 
etpresque transform^. Lajeunesse et lacandeur opfe- 
rent seules de tels miracles. A voir M<5z61ie si naive, si 
confiante, le capitaine de corsaire s'interrogeait avec un 
certain embarras : il se demandait s'il ne ferait pas 
mieux de s'ecarter du chemiri de cet ange, ne pour un 
monde meilleur. Dix fois il fut sur le point de s'ouvrir 
amadamed'Angremont, dix fois le courage lui manqua : 
le remords avec ses doigts de plomb pesait sur sa 
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bouche et y C6MpMmdit bii aVeti pr£s de- s*6chapper. 

fenfln la passioh l'enlporta et ii llvta ie secret de soil 
coeitt. C*etait pat* une deces bellds nuits comme bfl n'eri 
volt que sous les tropiques. Uh air tiede et pur (lesceh- 
daitdes monies et apportalt surla terrasse de I'habitatloh 
le parfum des plaiites SauVagefc qui eh lapisseht les soiii- 
ulets. toitit de lune, mais, en revanche, toutes les spteh- 
deurs dli ciel et tin dais pairsemft d'Stoiles. todi' jouir de 
ce spectacle et goftter U& preihiefes fraicheurs du soir, 
madatne d'Arigremotit et son H6te S'6tdieht assis siir uii 
canape de bambous qui garnlssait le pehroh dii chateau. 
M6z61ie 6tait absetite; (Juelqties soins l'&vaieht dppelSe ail 
quaftier des noiH. ResW seul aved &a iiifere, #lou6ven se 
sentit {JluS fort ; il paria. II dlt qu'asSez loflgteiiips il avalt 
abusi d'hne hbSpltalitegSflireusetnent ofrerte fet qui he 
s'&tait pas dfimehtie un instant ; qu'ii en ^tait p£ri£trS 
de reconnaissance et en garderait TiheffaQable soiiveriif, 
riiais que l'heure 6tait teiiUe de sottgei- au depart et d8 
repteiidre la mer. 

— D£ja! dit madatne d'Angremont; d6jk 9 fcapitaihef 

— D6j&? oui, tnadame! 

— Quatid vous nous dtinneriez quelques semaines de 
plus, feprit-elle avec bonte, oft serail frncohvfinieht? 
Avez-vdus peur que les prises ne vous manquehtt 

— Ah ! madame, quelle supposition ! 

— Eh bien, restez dans ce cas, restez pour nous proii- 
ver que vous 6tes vraiment de nos amis, ie ne suis pas 
tout a fait rassurte sur votre 6tat, je craihs les recliules. 
Restez. 

Tout cela etait dit avec une telle gr&ce et un tel enjoue- 
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ment que PldU6ven tie sdVait crtthffletit y r^pondre : 
rattendrissemetit ie gdgdait. 

— C'est cohVeflil, fcjouta madaine d'Angremoilt, vottS 
tiotis fester. 

— Moti bieli, maddttiS, ne die pr&sez pas davahtage; 
si Je parle, vohs serez la premifere k me fcoiigSdier. 

— Vraiment, cdpit&ine 1 

— Ce feerdit votre devoli-, tnadaine, et voiis a'y man- 
queriez pas. 

— Aldrs, expliquefc-vbus, dit-elle, gagn6e par ce ton 
serieux, et allant ainsi au d&vant d'une confidence. 

La glace 6tait rompue; Plou6ven se d6clara. II avoua 
ses sentiments et en parla dans des termes faits pour 
toucher; il ajouta qu'il n'aurait pas os6 songer a cette 
recherche, s'il ne s'&ait drtte Uiie sorte de lien entre les 
h6tes de Thabitation et lui. Une fois engagS, il poursui- } 
vit; madame d'Angremont F6coulait sans i'interrompre. 
II exposa avec simplicity ce que cette alliance pouvait 
avoir d'avantageux. Quant au nom, les nobiliaires de la « 
Btetdgtld temoigneraient ce Qu'il valait, et comme dti- 
ciennetfi et comme consideration. Quant a la fortune, la 
sienne 6talt de nature k satisfaire des goflts bien plus 
fastueux que tie r&dient ceux de MezSlle et de sa mere, 
et aucutie d'dilleurs n'fetait plus llquide ni ptils sus- 
ceptible de recevoir des destinations variees. Il ajouta 
que, deptlis que la penSee de cette unioii lui &ait venue, 
il avait cOngu un desseih qui s'y rattachait el en 6tait la. 
suite, c'etait de se fixer d la Guadeloupe el d'y vivre, 
comme les atlciens d'Atigffcmotit, stir ses domaihes, hoh 
pas sur le petit domaine actuel, reduit comme il l'etait, 
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mais sur Ie grand domaine d'autrefois, rachete ptece k 
pi&ce, recompos6, agrandi, am61ior6, rendu enfin a i'im- 
portaoce qu'il avait eue dans ses plus beaux jours. Yoila 
quel 6tait son plan, si sa demande 6tait agr66e ;vo'\\h ce 
qu'il ferait pour sa famille d'adoption. II renoncerait k 
TEuropeetn'y conserveraitmSme plus d'int6r6ts t afin de 
s'enlever toute penste de retour. II parla longtemps 
ainsi, avec un accent sincere et un veritable abandon ; 
puis, se tournant vers madame d'Angremont, qui 6tait 
demeur£e silencieuse : 

— Maintenant, madame, lui dit-il, mon sort est entre 
vos mains. Que d6cidez-vous ? 



XXXIV 

LES PROJETS 

A mesure que le comte Hector PlouSven exposait sa 
demande et en faisait valoir les motifs, madame d'An- 
gremont se recueillait et se consultait avec une preoccu- 
pation visible. Rien ne Tavait pr6par6e k cette confi- 
dence, qui Sclatait dans son existence solitaire. Comment 
y rGpondre? Comment Taccueillir? Une m6re moiirs 
prudente n'eut pas h6sil6 la-dessus. Aux yeux du monde, 
Falliance 6tait convenable ; elle r6unissait ce qu'il ap- 
pr£cie le plus, la naissance et la fortune; elle o (Trait des 
avantages qui n'6taient pas a d6daigner. Puis elle avait 
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un autre caractere, celui d'une revanche contreledestin. 
En un jour, tout le passg pouvait 6tre r6par6 ; cette 
maison, arrivSe a la limite du d6clin, se replacerait, sur 
le champ et sans effort, au rang d'ofi elle 6tait peu a peu 
descendue ; elle irait m6me plus haut et separerait (Tun 
nouvel 6clat. Si r6sign£es qu'elles soient, les femmes ne 
se refusent pas adesemblables retours. Madame d'Angre- 
mont en 6tait vivement frappfe. Pour elle, peu lui im- 
portait; elle avait dans le coeur un deuil qui devait l'ac- 
compagner jusqu'au tombeau : mais pour sa fille l'avenir 
se pi esentait sous un aspect inattendu. M6z6Iie n'aurait 
i\ js a pleurer sur des ruines ; elle retrouverait ce qu'a- 
vaient toujours eu les h6riti6res de son nom, Tune des 
plus grandes existences de la colonie. 

Tel 6tait le beau c6t6 de cette alliance; ouen^taient 
les inconvenients? la profession ? Mais on a vu que Topi- 
nion locale n'y rSpugnait pas et qu'un certain prestige 
y 6tait alors attach^. Leshommes de la course passaient 
pour des gens de guerre et dtaient trails sur le m6me pied. 
D'ailleurs Plou6ven offrait de renoncer h ce pSrilleux 
metier, et c'etit 6t6 pousser bien loin le scrupule que de 
lui tenir rigueur k cause dequelquescroisteres brillantes 
et heureuses. L'obstacle ne pouvait venir de la, et ma- 
dame d'Angremont ne s'y arr6la pas longtemps. Ce qui 
jelait plus d'incertitude dans son esprit, c'6tait le carac- 
tere et la vie antSrieure de 1'homme qui lui demandait 
la main de sa fille. Sur ce point les clartts manquaient, 
et oil les chercher? Les communications avec TEurope 
Staient rares, et sur la colonie m6me, PlouSven n^tait 
connu que comme croiseur. La seule ressource qui rest&t 
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6tait une 6tude personnel^ et le terrible capitaine tf&ait 
pas un de ces hommes qui se livrent k premiftre Yoe el 
se laissent facilement p6n6trer. 

Ces r&lexions se pressaient dans la tfite de mad^me 
d'Angremont pendant que Plou6ven achevait de se de- 
clarer. Quand il eut flni et qu'il fallut rgpondre a sa 
question si formelle et si precise, i'embarras de madame 
d'Angremont n'avait pas cess6 ; Ploueven attendit yai- 
nement ; elie gardait le silence; il insista : 

— Madame, reprit-il avec tristesse> vous vous taisesa 
Je suis condamn6, je le vois. 

— Mais, non» dit-elle avec bienveillance* 

— Pourquoi h6siter* alors ? 

— Comen t ne pas hSsiter, capitaine? II s'agit du Wn- 
heur de mon enfant; Mais, silence, la voici qui revienf 
nous en reparlerons. 

Mez6liearrivait; il fallut s'en tenir lb: ce ftit, pour 
madame d'Angreraont, un rdpit dont elle arait b&soinj 
La soiree s'6coula au milieu d'une sorte dd contrtibt& 
La jeune fille seule conservait des airs natures, et> comme 
si elle etit voulu ajouter k l'knpatience de Plou6ven, 
mais elle n'avait tnontrt plus de graces ni plus d'enjoto© 3 
ment. Enfin on se sgpara, et Wrsque le capitalize prit 
congS de madame d'Angremont, ce fut avec un accent 
significatif qu'eile lui dit : 

— A demain ! 

Le croirait-on ? Plou6ven ne dormlt pas de la riuit; 
Cet homme, qui avait essuyg tant d'orages dans sa vM 
et dont le coeur devait Gtre de marbre, se sentait poor 
la premiere fois dompt6 ; il c6dait k une influence ir- 
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resistible; il aiiMit rtellfctheMi CmtA enfant I'avait tou- 
che par sa eandeur ; c'&ait le triomphe des conlrastes. 
II ne pouvait, sans line sorte dlvressGj ni I'entendre ni 
la voir ; quand elle s'etoignait, il 6pr0uvait tin vide in- 
dgfinissable. Chefc tin etirfeaire, U cas 6tait nouveau; 
aussi madame d'Angremont dut-elle y r6fl6chir. Peut- 
&re n'etait-ce qu'une surprise passag&re, que l'absence 
devait guGrir. Elte rtsolut done de mettre de son c6t6 
les b6n6fices du temps, et de proionger l'dpretive. 

Le lendemain, comme elle Pavalt promis, elle eut une 
explication avec PlotiSveh, dt cette fois decisive : c'6tait 
aprts le dejeuner, et qtiand de ftouveau ils se trouv*refit 
seuls. De la galeHe oft ils se promenaient, on dScodvrait 
la mer et l'ilot a Kahouanne, devant lequel le Grigeois 
6tait a 1'ancrS depuis si lofigtemps. 

Pauvre brick! pauvre d61aiss6! dit Plou&tert; s'il 
pouvait parler, cotnme il se plaindrait de soh capitaine ! 

— Eh bien, rSpondit madaffle d'Angi-emont, fentr&nt 
d'elle-meme dans le suj&t: il few sparer ce tort ; il fatit 
le rejoindre. VoliS vdiis rodillerlez ici. 

— Yraiment ! s*6ctfd PlouSvett Stonilfl. Et e'est vous 
qui me dites cela, madame, vous ? 

— Oui, moi, reprtt-elie avec bontfi. 

— Hier* pourtant, vdUfc me teniez uh autfre langaga, 
reprit-il avec un peu d'altGration datis la voix. 

— C'est qu'hier, capitaine, vous h'etiez qu'uto hate ; 
attjourd'hul vous (kes tin pretfcndaht. 

— Ainsi, c'est un refus, n*est-ce pas? 

— Non, capitaine. 

— Un cong6 du moins ? 
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— Cela y ressemble, mais pas dans le sens que vous 
y attachez. Un cong6 qui n*a rien de d6finitif . j&coutez- 
moi, capitaine. 

— Je vous 6coute, madame, dit Plou6ven avec une 
resignation qui ne lui 6tait point ordinaire. 

— Vous nous oflfriez de renoncer k la mer; 6tait-ce 
sincere? 

— Trte-sincfere. 

— Eh bien, nous acceptons le sacrifice: comprenez- 
vous maintenant? 

— Ah 1 madame, s'Scria PlouSven transport*. 

— Nc soyez pas si prompt, dit-elle avec gaiett ; ne 
me remerciez pas trop tdt. Nous acceptons le sacrifice, 
mais pour plus tard. Aujourd'hui nous vous rendons h 
la course. 

— Comment dois-je le prendre, madame? est-ce une 
raillerie? 

— Non, capitaine, c'est tris-s6rieux ; trfts-s&rieux, 
repritr-elle, et vous allez en convenir vous-mGme. Vous 
vous 6tes d6clar6 ; pour vous et pour nous, je le regrette: 
votre s6jour ici ne peut plus se prolonger. 

— Je comprends, madame, ditPlou6ven avec fierte; 
vous serez ob6ie. 

— Non, capitaine; vous ne comprenez pas ou vous 
ne comprenez qu'a demi. Dans six mois d'ici, nous vous 
attendons de nouveau. 

— Dans six mois ? 

— C'est la fin de notre deuil ; ma fille pourra alors 
quitter ce triste VBtement pour prendre celui d'une 
fiancee. Y 6tes-vous enfin ? 
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— Ah ! madame, s'Scria PlouGven en lui prenant la 
main et la couvrant de baisers ; que de graces I 

Cependant madame d'Angremont 6tait redevenue pen- 
sive et comme atfx regrets de s'&re tant engag6e ; on 
eut dit qu'elle 6prouvait Tin combat interieur et luttait 
contre un secret pressentiment. 

— Capitaine, ajouta-t-elle, un mot encore. 

— Dites, madame. 

— Je suis libre de disposer de la main de ma fille; 
elle s'en remet k moi. Mais plus j'ai de liberty, plus j'ai 
deresponsabilite. Je Favoue, cette responsabilite m'ef- 
fraye. Qui Stes-vous pour nous? Un Stranger. Nous vous 
connaissons d'hier. Le hasard vous a amen£ ici ; le ha- 
sard vous a rendu amoureux. Ou sont mes garanties? 
Qui me r6pond de vous ? 

— Ma parole, dit Plou6ven avec une noblesse natu- 
relle. 

— J'y crois, reprit madame d'Angremont; sans cela 
je vous aurais term un autre langage. Je crois h votre foi 
de gentilhomme. Vous ne nous tromperiez pas ; ce serait 
trop affreux. 

Ces paroles agittrentPlouSven jusqne dans les profon- 
deurs de son ftme; il sen tit s'en 61ever an. remords, et 
avec une moindre puissance sur lui-m6me il se serait 
trahi. Heureusement madame d'Angremont, emportte 
par ses sentiments, n'attendait pas une rtponse ; elle 
poursuivit : 

— Je ne prendrai done pas contre vous des precautions 
vulgaires : je n'irai pas, comme Ton dit, aux renseigne- 
ments. 
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— Vous le pouvez, raadame. 

— Cependant, ajouta madamed'Angreroont, ilestune 
personne vis-i-vis de l^tquelle nous ne pouvons tenft la 
mfime reserve. La convenance, les devoirs de f$tnille s'y 
opposent ; c'est notre seal parent ; il fout qu'U soit 
privenu. 

— Rien de plus juste, ditPlou6ven. 

— Malheurausement nous ne savons oik 6cr|& H est 
absent depuis plusieurs annees et n'a pas donn6 de ses 
nouvelles. Peut-dtre l'aurefrvpus rencontre? 

— Mpi qui coups toyjaurs les mers ? <Ut Plan Am. 

— II les court aussi. 

— Ah ! et quel est son nom? 

— Pauldes Estangs. 

Si madame d'Angreinont avait 6t6 plus accessible i 
la defiance, l'effet que ce nom produisit sur le capitaine 
aurait suffi pour l'dclairar. Un nuage passa sur ses yeux, 
et les plis de son front se creusfcrent profond£ment. 
C-£tait un signs bien connu de ses matelots, et qui indi- 
quait un orage intSrjeur. Rien toutefois n'en 6clata au 
dehors, et ce fut aveG une indifference bien joufe qu'ii 
r6p6ta le nom : 

— Paul des Estyng§ I dit-il. 

— Oui, capitaine, un petit cousin a la mode de Bre- 
tagne, pas du c6t£ des d'Angremont, mais du mien ; un 
jeune homme assez fougueux, assez mauvaise tdte, et 
qui avait eu ici quelqyes aventures. 

— Ici ? dit PlouSven. 

— Oui,. capitaine, c'est du moins ce que disait la ma* 
lignite publique. Moi, je n'en crois rien. On denature 



Digitized by Google 



LA VIE DE CORSAIRE. 239 

tout dans un certain monde. Yous ne Tavez done pas 
connu? q 

— Non, madame, rfipondit PlouSven en se contenant 
par un effort de plus en plus violent. 

Le lendemain, un matelot frappait h la porte du pa- 
vilion ou PlouSven avait passfi de si douloureuses nuits; 
c'Stait un de ceux qui avaient pris part a l'expSdition 
de Vulcain, et qui semblaient £tre le plus avant dans la 
familiarity du capitaine. A ses airs bourrus, k son en- 
colure, a la vigueur de ses muscles, on reconnaissait 
Michel. ' 4 

— Ah ! e'est toi, dit PlouSven en lui ouvrant. Qui t'a 
done retenu ? Voici quatre heures que je t'attends. 

— C'est que du brick ici la traite est longue, dit le 
marin en s'asseyant sans en fitre pri6. Sans compter que 
le soleil verse du feu sur la route, mille pipes! 

II 6tanchait en mSme temps, a Taide d*un mouchoir 
h carreaux, la sueur qui dGcoulait de son front et four- 
nissait un tSmoignage k Tappui de ses paroles. Dans 
tout autre moment, le capitaine auraitmal pris le retard 
et les mani&res de son subordonn6. Cette fois il y mit 
de la complaisance. 

— Ah ! il fait chaud, lui dit-iL 

— Chaud k fendre le crftne , capitaine. C'est pitte 
d*exposer un chr6tien k un pareil soleil. 

— Eh bien, M[ichel, pitte ou non, tu vas t'y exposer 
de nouveau. - 

— Pas possible, capitaine, dit le matelot, dont leg 
sueurs redoubl&rent k cette perspective. 

— £a sera pourtant, reprit Plou6ven d'un ton qui ne 
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souflfrait pas de rfplique. Le temps de te sScher avec 
quelques verres de vieux rhum, et puis tu te remettras 
en route. 

11 y avait & un adoucisseraent auquel le mario ne fat 
pas insensible, car il ajouta d'un ton plus r6sign6 : 

— A ia bonne heure, capitaine; et de quoi s'agit-il? 
Toujours la mfime histoire; (a se voit k votre air, mille 
pipes ! ) 

— Tu Tas devini. 

— Nous n'en finirons jamais, dit le marin d'un ton 
rude, jamais. 

— Eh bien, s'6cria Plou6ven f dont l'ceil langa un 
Eclair. Qu'est-ce done? 

— Dites, r6pliqua Michel. Puisqu'il le faut, il lefaut. 
Dites. 

La soumisrsion 6tait complete; le capitaine reprit la 
parole et donna ses instructions. 

— Tu vas te remettre en route dans une demi-heure 
d'ici. 

— Trts-bien. 

— On te donnera nn cheval et un guide ; la course est 
longue; tu ne peux la faired pied. 

— Un cheval, va pour un cheval! mais ga n'est 
pas commode a monter, tout de mfime! S'il me jette 

h basl 

— Tu te ramasseras ! Maintenant, fais attention & ce 
que je vais te dire. Tu iras d,|)it k la Pointe-4-Pltre. 

— A la Pointe-i-Pitre ; e'est convenu. 

— Une fois arrive, tu te rendras chez notre corres- 
pondant, celui qui loge sur le port. 
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— Le. correspondant du port, je vois cela d'ici ; c'est 
commb si j'y 6tais. 

— Tu lui diras que tu viens de ma part, et pour un 
objet auquel j'attache le plus grand prix. 

— Bien! le plus grand prU! J'y suis. 

— II s'agit d'avoir des renseignements sur Paul des 
,Estangs ! 

— Paul des Estangs! Celui... 

— Silence, Michel, s'6criaPlou6vend'unevoix sombre. 

— A la bonne heure ! Paul des Estangsl Vous voulez 
des renseignements sur Paul des Estangs, ni plus ni 
moins, mille pipes 1 

— C'est cela ! Tu comprends enfln, dit PlouSven avec 
une irritation contenue. J'ai cru longtemps que je serais 
oblig6, pour Gclairer ton cerveau, d'y loger quelques 
onces de plomb ; mais, ihs que tu comprends, il n'est 
pas besoin (Ten venir lit. 

— Merci du moyen, dit rathtete ; et il ajouta, de ma- 
nure a n'Gtre pas entendu de Plou6ven : C'est bon, c'est 
bon, nous rgglerons ce compte plus tard. 

— Maintenant, ajouta Ploueven, continue Tentretien 
avec cette bouteille, je vais tout arranger pour ton petit 
voyage. 



14 
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LES FORTUNES DE MER 

Quakjufis jours aprte ee& 4v6r\dffifiOts, i'bewe des 
adieux arriva. Le oapitaine Blou6ven ayait ach£v6 ses 
dispositions, fit /a Cr^audtait prfit a rentrer en cam- 
pagne. Le jour du depart, madame d'^ngreatoqt et w 
fille accompagnirent leu? hfttp jusqu'a la plage ou il 
deyait s'embavquer et ou Vattendait *a chaloupe, mon- 
tte par les meilleurs marins de Equipage. C*6tyU le 
soir, et au moment ou s& ealment les ardeays du jour; 
le soleil s'eteigoait h l'horizon et so coucbait dans un 
linceul de ppurpre; les r&sifs du rivage ftincelaient; et 
las bpques des pftoheurs regagnaient les cr4ques ouelles 
devaient passer la nuit. Le trajet se fit sitencieusenie&t; 
chacun demeurait sous .Fempire de ses impressions. 
Ploueven ne dit que quelques mats, et y mit un accent 
plein de tristesse ; madame d'Angremont 6tait sfirieuse; 
Mfizelie animait seule la scfine par quelques 61ans de 
gaietS. Sur le rivage se trouvait maman Blanche , qui 
avait regl6 ses derniers comptes avec les matelots, et 
qui se promettait cette fois d'assister k un appareillage 
sirieux. 

Enfin on se sSpara; la chaloupe regagna le large; 
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les ddnte* ffAfcgtemtmt ftpttteilt la chemlfi de letir 
tabitatidih 

— Adieti, toes bellfes fleufts envolSei! se disaii 
PlouGven, vous retrouverai-je jamais? 

— Bonne chahce, capltdine, avait dit tftadame d'Ati- 
gremotit; que & fortune de mer vous isoit favorable 
et vous ramfene Vers nous. 

Plusieurs moid fe'gcoulferent sans qu'aucuh iiicideht 
vlnt changer la situation deschoseS. Sdr TliabitatioiJ, 
rien ne pouvait siirvenir d'imprSvu; c*6tait una exis- 
tence sttivie et rtgtiliSte, toujour* la mfimfc, toujour* 
confute dans sbn uniformity II he s'fr tn&ait qu'un 
seiitiiaent de plus, celui de rattehte, favorable & Piblifi- 
veh* et qui agissAit Ah sa favfcur. L'61oigneitient le seN 
vait ; il Id falsait voir sous tin tneillfeur jotir ; it ajoiitalt 
Uh degM de plus ft rihrtrtt <Ju*il avait sd faire tiaitre. 
Les dangers du croiseur, les chances aiixqtielles il etait 
dxpds^ h'aidAieflt pas moirte a ce setitkneht et ltd don- 
iiaieht ufie notivelle force. C'Gtait &-dessus que roulaient 
les ehtretifctts de ces deui femmes ; c'&ait ainst qu'ellefc 
ahimaieht et peupldient leur solitude. Autrefois elles sfe 
stlffiSaiettt et tie cherchai^tit rieh an deli ; dfeorihais toh 
tiers avAit sa part dahs lettts petis&s. 

Qti&iit dtl edpitaine Ploiteven, il est iniitllfe de le stilvre 
dans $a crdisifere nouvelle; ce fiirent les tn6in6s com- 
bats, les mfitnes proueises qu'aiitrefois. Il y fit des ren- 
contres oil son ifltr6pidit6 6clata, et qui accrurent sa 
glolre et sd fortune. Settlement, dans le cours de cette 
campagne, si heuretise et si brillahte, deux circonstances 
frapperent ses marins. La premiere, c'est qu'il ne dirigea 
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plus de prises sur les ports d'Europe, et se tint constam- 
ment dans les parages am6ricains. D'aprfes -les brnits 
qui couraienti bord, il fit plus encore: il donna Tordre 
h ses armateurs de la Manche et du golfe de Gascogm 
de lui expgdier par des bfttiments neutres, soit en mar- 
chandises, soit en bonnes traites sur les Etats-Unis, la 
partie disponible de sa fortune, de mani&re h ce qu'il 
pftt concentrer dans ses mains tout ce qu'il avait acquis 
dans le cours de ses longues et fructueuses croisi&res. 
Ce souci semblait 6tre dominant chez lui, et plus d'une 
fois il se d&ourna de ses poursuites pour aller rejoindre 
h New-York ou a la Nouvelle-Orteans un envoi defonds 
que lui faisaient ses correspondants. Quand il en 6tait 
muni, il les convertissait soit en lingols, soit en piastres 
fortes, et les faisait porter h bord du Gregeois. Tels 
gtaient les rtcits qui circulaient dans l'gquipage, et on 
n'estimait pas a moins de cinq millions la somme qu'il 
avait ainsi rSunie. 

La seconde circonstance qui frappa les matelots, c*est 
que, de temps a autre, sans motif apparent et le plus 
brusquement du monde, le capitaine Plou6ven se d&- 
rangeait de sa route et cinglait vers des parages oil 
rien ne semblait l'appeler, entrait brusquement dans 
des rades hostiles, au risque de s'y laisser surprendre et 
sans aucune espfece de profit, se conduisaitenfin comme 
s'il avait eu un but inconnu de ses gens, un dessein au- 
quel il sacrifiait et son int6r6t et sa propre sftrete. De Ik 
quelques murmures, quelques com men tai res d&obli- 
geants, que contenaient seules Tattitude rtsolue du ca- 
pitaine et les brillantes revanches qu'il procuraitde temps 
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k autre a son equipage d6courag6. Au moment ou ces 
deviations de route, ou ces caprices d'itin&aire 6taient 
arrives au comble, une riche capture d&iommageait les 
gens &xi Greg eats y et les rendait de nouveau de dociles 
instruments entre les mains de leur chef. 

Les choses dur&rent sur ce pied et dans ces condi- 
tions six mois jour pour jour, apr&s que le brick eut 
quitt6 le mouillage de Mot k Kahouanne. Mais k me- 
sure qu'on se rapprocha du terme de ce dglai, l'ardeur 
du capitaine Plou6ven se ralentitet sa pens£e fut 6videm- 
ment occupte d'autre chose que du soin de sa croisi&re. Au 
moment ou la course fournissait le plus et ou les prises 
se succSdaient, il changea de direction et gouverna vers 
la Guadeloupe. C*6tait pour Equipage un nouveau d£s- 
appointement ; avec Plou6ven il n'y avait pas ^objection 
k faire. Le dernier jour du sixi&me mois, raaman Blanche 
put revoir son brick favori k l'endroit m6me ou il station- 
nait nagufcre, et les dames d'Angremont ne furent pas 
des derniferes k s'6mouvoir de ce retour. 

On de vine ce qui suivit ; il y avait entre les mattresses 
de Fhabitation et le capitaine Plougven un engagement 
dont il venait r6clamer Fexgcution. II rapportait une 
fortune enticement liquideet qui s'61evait&unesomme 
de nature k frapper les imaginations. Non pas que ces 
deux ferames se laissassent guider par Fint6r6t ; . mais 
d'autres motifs, d'autres impressions s'y 6taient m616es, 
et elles avaient v6cu famili6rement avec la pensge de 
cette union. C'6tait dfeormais un projet arrgtg et une 
sorte d'habitude ; peut-fitre k y renoncer eussent-elles 
cprouvi quelque chagrin et quelque regret. 
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Plou6ven flit done cLccueilli ail chateau comtne till 
ftdte attendu et dGsirt. Son retour fut hiarquG par del 
fetes. On sut bientdt aur l'habitation et dan* 16 pa^s en* * 
vironnant qu'il allfcit 6pouber M6z61ie, et il ftfest per- 
sdlme qui ne ft'associ&t a la joie qu'feprouvait tette fa- 
mine si cruellement frappSe et si inopin&nent rendue 
a son ancifchne prosperity Oil sut en outre que le fcdpi* 
taine Plouiteb rapportait des millions* et en passant d« 
bouChc en bouche* le chiffre ne fit que gf bssir. Acteoil 
en etait afrive it lei cinquahtaine, et d'autres se montraient 
moins disorets que liii. Mademoiselle Rodogune ne se 
sentait pas d'aise de Voir ses tnaitressfes rentrer de plain* 
pied dans leur opulence d'autrefoiftj elle jouis&ait plus 
qu'fclles dfes riches prtsents que lfeur faisait Plou6ven, 
des robes magnifiques qui arrivaient de la Pointe-a-Pltfej 
des 6criils, des CMles, des diaroaiits, des dentelles, des 
meubles precieux, de tout ce que le luxe et Tart pou* 
vaient alors imaginer de plus beau> et que le capitaine 
trouvait encore indigne de s& belle fiancee* 

Au milieu de ces pr6paf fttifs, le jour dGcisif ftpprocBaifc. 
Tous les cadeaux etaient faite, les fdrinalites redipiies; 
rien ne manqtiait au bonfaedr dii jeune couple que la 
consecration de FEglise* Ploueven avait detoandG que la 
c6r6monie se fit sans bruit, ni eclat, dans la cbapelle dil 
ch&teau qu'il avait fait restaurer. Un pretre de Saints 
Rose devait venir ceiebrer i'office fet unir les 6poux. Pour 
temoins, le aapitaine avait cboisi deux offlciers du 6rt* 
gedis; on ne devait faire part du mariage, dans la cdlo- 
nie, que lorsqu'il serait consomme; Du edte de Ploueven, 
ces preoccupations s'expliquent sans qu'il soit n£cessaire 
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de s'y appesantir; du c6t6 des dames d'Angremont, elles 
se justifiaient par un deuil recent et par les habitudes de 
leur vie isoISe. 

On arriva jrinsi a la vfcillfc m8me du jour fix6 pour 
la c6r6monie. Quelques heures a peine sSparaient 
Plou6ven de son bonheur, et il ne croyait pas qu'au- 
cune puissance humaine ptit desormais le troubler. 
Rentre dans son pavilion, le soir, apres avoir quitt6 
sa Ti&hctey H jetait au desttn un dernier d6fl,lorsque 
Michel eirtra chez iui h llmpr ovists. 

— Qii'y a-t-llf qu'est-cS? dit PlouSven. Doii vieht 
que tu totiibfes chez mol cotnme tine bbmbe? 

— Ctet qtie <;& presse, capiiaitie, dit le rtiartn ; il J 
a dtl tidUveatl; j^rrlVe de 1ft POiflte-ft-Pltrt en toute 
hftte. U&et ceci. 

PtotiGvfcn dfieacheta la letlre (jtie liii prfisentait le 
niatetot; elie 6tait de sou cofrespondant et tie oonte- 
nail que qtielqtiesligiifcs: 

«Paul des Estangs vient d'arMter; 8dn b&titaent 
» thouille a l'lnstant riiknB dans le port. Teiiea-vohs 
» stir tos gardes, * 

— Eiicore m hotome! toujour cet hdrnine! s'ecria 
Ploufivett. Michfel, je te le livre; Et iurtout qu'il n'attlve 
pas j'usqu'ici. TU irfen Mpdnds. 

— Voiia cjtii est bon a dire, murmura le matetot. 
Elle est iolie, la cdtvee. Merci. 
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XXXVI 

LE GRAND JOUR 

Detoute la nuit, Plou6ven ne ferma pas Foeil; il ne 
parvint pas a ^carter le nuage qui pesait sur son esprit. 
S'il ne se f ftt agi que de sa vie, son parti e6t 6t6 vite 
pris ; mais il s'agissait de son bonheur, et sa tfite se trou- 
blait k Fid6e qu'il pflt &re compromis. Michel avait 
reQu ses dernteres instructions, et Plou6ven comptait 
sur cet homme comme sur un docile instrument. Mais la 
fatality pouvait s'en m61er et d6jouer les precautions les 
plus savantes. Et pourtant que demandait-il au destin? 
Le moindre des rfpits; quelques heures de trtve, quel- 
ques heures seulement. 

La nuit s'6coula au milieu de ces perplexitgs. Plus 
d'une fois le capitaine quitta son pavilion, croyant en- 
tendre dans le lointain des bruits d'un f&cheux augure : 
c'6tait tantdt le pas d'un homme, tantdt celui d'un che- 
val. II allait du c6t6 de ces bruits, et rien ne se mon- 
trait ; ce n'&ait qu'un jeu de son imagination abusSe. 
Alors il s'obstinait, poursuivait sa ronde, s'embusquait 
devant le chateau de manure h ce qu'aucun mouve- 
ment ne pftt lui 6chapper, ne perdait pas de vue ni ies 
crois$e$ de sa fiancge, ni cellesde madamed'Angremont, 
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et se sentait a peine rassurfi par l'obscurit6 et le silence 
qui y rggnaient. 

Voici d'ou venaient ces alarmes et ce qui justiflait une 
surveillance poussGe si loin. Comme elle se l'6tait 
promis, madame d'Angremont avait fait part h Paul des 
Estangs de Falliance projetSe et des avantages quelle 
offrait ; elle avait ajout6 que, selon toutes les probabi- 
lity, le mariage aurait lieu a i'expiration de leur deuil, 
et avait assign^ ainsi a r6v6nement une date precise. 
Cette lettre remontait d6ji h une 6poque assez 61oign6e, 
et avait 6t6 adress6e a Fofficier de marine un peu 
au hasard et dans un port d'Amgrique ou il 6tait at- 
tendu. Depuis lors aucune r6ponse n'6tait venue tfr- 
rooignerk madame d'Angremont que la dSpfiche flit par- 
venue a son adresse, et elle en avait conclu de deux 
choses Tune : ou que son parent 6tait introuvable, ou 
qu'il avait accueilli avec indiff6rence cette communi- 
cation. Dans Tun et Tautre cas, il ne restait qu'une 
chose a faire, c'etait de passer outre. Le devoir Stait 
rempli, les formes 6taient observes; on ne pouvait rien 
exiger de plus. 

Plou6ven n'ignorait aucune de ces circonstances, et 
c'est ce qui le prSoccupalt k un si haut degrt. Puisque 
Paul des JJslangs arrivait, c'est qu'il avait re<ju la lettre 
de madame d'Angremont, et qu'il se rendait a son invi- 
tation. Dans la nuit, dans la matinee, dans la journ6e, 
on allait le voir; de Ik ces impatiences, ces inquietudes 
et ces factions prolongtes devant le chateau. Ploueven 
ne voulait pas que Tennemi y p6n6tr&t, et Dieu sait k 
quelles resolutions ileAt6t6entrain6 pour Fen emp6cher. 
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Ejafin le jpur parut et contribua a Eloigner ces om- 
bres pehsWs. Ehcotd une heure, *t la cfirtmbnfe s'dchfe- 
verait, et il pourrait jdter un dSfi & la destinfe. Quand 
il aurait sa femme dans ses bras, bieft impMident Setall 
celui qui viendrait Ten aifacher! t)6ja tbat fctait stir 
pied dabs le chateau : la fiancee commencait fc& tolfette, 
les cases des noirs Ataienten revolution; chatting 1 j pa- 
rait de son mieux, aflh d'assister & cette fete dfc fatoillJ. 

Les pruparatifs 6taient achevfe, Fheure itait vehlie, 
la cloche de la chapelle avail dbnnS le dernier felghal. 
Ploueven entra dans le saloh et y trouva M6z£lie vfitttft 
deblancet parte dil bouquet virginal, jathais la jeune 
fllle n'avait 6t6 plus belle hi plus touchante. Ce n^tait 
plus rsnjduement hi la vivatlt* <Jui t'aiiiihaient na- 
gu6re; c^tait une grd.ce plds &6rieuse 6t t[tielqil6 
chose d'attrlstt et de rfeveur. Sdn, regard Stait moiiis 
assurt, sa demarche moitts trdnquille; on decouvrait 
chez elle une certaine agitation fet ptesqde uh ^rfessgtiti- 
ment. A peine osait-elle lever les yeux &Ur celui a qui 
elle allaits'unir, et, quand elle les tournait dtl cAtd desa 
mere, une larme furtive venait tnbuiller ses Cils. Plbtifr- 
ven, de son c6t6, ne semblalt hi taolns s^rieux, hi tooiflfc 
m&ancolique; il n'avait hi la petulance, hi le babii des 
gens heureux. A peine dit-it qdelcjues mots ; seuleffleM 
11 s'6tait emparfe de la main de sa fiancee et la pressait 
avec force, comme s'il etit craint d'en 6tre s6par6. 

On marcha Vers la chapelle datts Uh certain ordre et 
avec lenteur. Le cortege suivalt la famille, et mademoi- 
selle Rodogune y figurait au premier rang, avec ses 
pompons ; puis venait la troupe des nSgrillons exerces 



Digitized by Google 



LA VIE DE GORSAIRE. 351 

a chanter TofSce. Quant h Action, il s'&ait rfservS un 
r6ie important dans la partie extSrieure des manifesta- 
tions. Douze noirs arrows de ftsils Gtaient ranges sous 
ses ordres dans Favenue et it une distance assez grande 
pour que la mousqueterie n'affeet&t pas trop dSsagrSa- 
blement les oreilles des maltres du chateau. II avait 6t6 
coaveQU qu'au moment 06 le prfitre bfinirait l'union des 
6poux, la cloche retentirait, et qu'Jt ce signal, le n&gre 
et son bataillon rfipondraient par une dScharge g6n6- 
rale. Un aete pareil ne pouvait s'accomplir sans qu'il 
s'y brtlldt un peu de poudre. Ainsi pensait Action, tr&s- 
susceptible en matiirede c6r6monial. 

Depuis un quart d'heure environ, le n&gre 6tait \h 
avec ses fusiliers et il commengait k trouver le temps 
longetl'attente penible, lorsqu'il fut distrait de ses ope- 
rations par un 6v6nement imprGvu. Un cavalier venait 
de s-engager dans Tavenue et paraissait se diriger vers 
le chateau de toute la vitesse de sa monture. 

-r- Ou va cet &ourdi, se dit Action. A coup sftr il se 
trompe ! On n'attend personne ici. 

Et, s'avangant vers TGtranger, il se mit en travers du 
chemin. 

— Balte-la, dit-il. Oft allez-vous? 

— Earblea ! vous le voyez bien ! chez les dames 
d'Angremont. 

— Ces dames sont invisibles pour aujourd'hui, dit 
Act&oo d'un air capable. J'ai mes consignes; n'allez pas 
plus loin. 

— Invisibles pour les autres, mais pas pour moi, dit 
jeune h'orame en insistant 
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Le colloque etif 6t6 pouss* plus loin, si le son des 
cloche n'eflt averti Action qu'il 6tait temps d'entrer en 
sc6ne etde jouer son r61e dans la cSrtmonie. 

— Ah! mon Dieul s'6cria-t-il, ce voyageur malencon- 
treux va me faire manquer mon effet. 

En m6me temps, il se retourna vers les n&gres qui at- 
tendaient un signal : 

— Feu ! dit-il. 

Les douze coups de fusil partirent a la fois ; Fair fat 
6branl6 de 1'expiosion. 

— Bravo, mes amis ! s'gcria Action ; bien tiri. 
Cependant le cheval du jeune homme, effrayi par Ic 

bruit, venaitde faire v un 6cart terrible et serefusaiU 
avancer. Le cavalier, aprts avoir pris les choses avec 
moderation, en vintk montrer de la colore : 

— Nigre de malheur, s'6cria-t-il, que signifie done 
cette com6die? te jouerais-tu de moi, par hasard ? 

— Non, monsieur; mais pourquoi venir mal k pro- 
pos? 

— Hal Apropos! 

— Oui, monsieur; en pleine noce. 

— D^jal s'geriale jeune homme; d6j&! 6 mon Dieul 
II resta comme effray6 de la pensie qui s'offrait k son 

esprit: 

— Une noce! reprit-il; et oil en est-on? 

— C'est fait main tenant, fait et b6ni, monsieur; F6- 
glisey apass6. 

— Pas possible! II faut que je m'en assure. D6jk! 

— A quoi bon? C'est fait, vous dis-je. Nous n'avons 
pas tire notre poudre pour rien. C'Stait au moment de 
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la benediction. Tenez, monsieur, regardez plutOt : voila 
qu'on sort de la chapelle. 

En effet de l'avenue on pouvait distinguer le flot 
des assistants qui dfibouchait du parvis, puis la mfere, et 
ensuite le couple dont I'union venait d'etre consacrte. 
Le jeune homme suivit ce spectacle d'un ceil constern6 
et, quand il se fut assure du fait, il tourna bride. 

— Trop tard! dit-il; je suis arriv6 trop tard : qu'y 
ferais-je maintenant? 

II reprit le chemin par ou il 6tait venu, h la grande 
satisfaction d'Act&m, qui n'aimait pas St 6tre trouble dans 
l'exgcution de ses programmes : 

— A la bonne heure ! dit-il en le voyant s'61oigner. II 
a entendu raison. Aussi, que venait-il faire ici, un jour 
de noce? On n'est pas indiscret comme cela. 

Pendant que cette sc6ne se passaitdans l'avenue, un 
autreincident avait lieu dans la vestibule da chateau. Si- 
t6tla c6r6monie achevie et la foule disperse, Ploueven y 
avait rejoint Michel, qui 6tait arriv6 vers la fin de l'of- 
fice. lis causaient a voix basse, rapidement, brusque- 
ment, en gens affaires et pour qui toute minute compte : 

— Eh bien ? dit PlouSven. 

— II m'aechappe. 

— Malheureux ! s eerie Plou6ven en secontenant avec 
peine, tu veux done me perdre ! 

— Qu'y faire, capitaine? II estmeilleur Scuyerque 
moi. 

— Tu vas le chercher, le rejoindre, fattacher a ses 
pas. A toutprix, il faut FempScher de parvenir jusqu'ici. 
Tu m'entends? 

15 
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— Oui, capitaine. 

— Et ne me parle plus d'obstacles, d'emptehements, 
d'impossibilitfe. Plus rien de tout cela; il est temps d'en 
finir. 

— A la bonne heure. 

— Nous ravons cherchfi partout, sur la terre, surles 
mers, sur tous les points du globe; toujours rainement. 
Maintengnt le hasard le jette dans nos mains et nous le 
laisserions tehapper ! Nod, Michel, non, syouta-t-il d une 
voix sombre, nous n'aurons de repos, toi et moi, qu*& ce 
prix. 

— Puisque c'est votre sentiment, capitaine I 

— Ainsi tu vas le relrouver? 

— Oui, capitaine? 

— Et ne reparais que lorsque nous n'aurons plus rien | 
h craindrede lui? i 

— Convenu; c'est comme si c'ttait fait; fait et fait, I 
mille pipes ? I 

La journge s'lcoula sans qu'aueun incident fOt touu 
troubler la joie de Plou6ven et les fetes de son mariage. 
Action continua ses surprises en mousqueterie, et jus- 
qu'a la fin du jour, mademoiselle Rodogunefit une bril- 
lante figure. Ce fut d6ji, pour Plou6ven, un motif de 
reccivrer un peu de s6r£nit6. 

Le lendemain le dernier nuage avait disparu de son 
front ; Michel Wait de retour 
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XXXVII 

La luihe de miel 

II ne fut bientdt bruit dans la colonie que d'une ca- 
tastrophe dont les circonstances restaient enveloppfies 
d'un profond mystfcre. 

Sur le chemin du Lamentiii k la Pointe-Jt-Pltre et 
prfcs de la baie Mahault, des pScheurs lavaient trouvfi 
un cadavre noy6 dans un des marficages qui couvrent 
cette partie de Tile. A en juger par une premiere in- 
spection, ce cadavre avait fait un long sSjour dans ces 
eaux croupissantes et sous une touffe de pal&uviers qui 
le dfirobaientaux regards, te visage 6tait mficonnaissa- 
ble, les vfitements fitaient souillfis de vase, et a peine en 
retrouvait-on les lambeaux. Des animaux immondes 
avaient fait leur p&ture de ces debris ; cependant oh les 
recueillit comme moyens d'information et afin de remon- 
ter, s'U 6tait possible, aux causes de refinement. Rien 
ne paraissait jusque-lk fournir les preuves d'un crime; 
on 6tait plutdt tentfi d'y voir les suites d'une imprudence 
ou d'un accident. Engagg de nuit dans cette contrte 
pleine de fondriferes, un voyageurs'y fitait probable- 
ment englouti et avait expte sa t6m6rit6. 

Cependant la justice se saisit de I'affaire et rechercha 
quelle pouvait 6tre la victime. La rumeur publique lui 
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fournit k ce sujet des 6claircissements qui ne laissaient 
rien k d&irer. Quelques mois auparavant, un officier de 
marine, arrive a la Pointe-i-Pltre, y avait subitement 
disparu Mouille de la yeille, le lenderaain on le perdait 
de vue sans pouvoir retrouver ses traces. Tout ce qu'on 
savait, c'est qu'il avait em prunte un cheval et avait quitte 
la Pointe-a-Pitre par le chemin qui conduit au quartier 
des Abimes. Depuis lors, plus de.nouvelles ni du cheval 
ni du cavalier; toutes les recherches y avaient 6chou6. 
On avait cru d'abord que ce jeune homme se promenaif 
d'habitation en habitation, en y usant de cette hospita- 
lity dont les crfoles sont prodigues. C'Stait un enfant de 
la colonie, bien vu partout, et qui partout aurait 6t6 
bien accueilli. Cette conjecture rassura pendant quelque 
temps les esprits; mais elle tomba bienttt devant une 
absence prolongs. La dScouverte du cadavre pr&enta 
les choses sous un jour plus vrai, et fournit une expli- 
cation plus plausible. 

Ce cadavre devait 6tre celui de l'officier de marine 
qui avait disparu. Pour en reconnattre I'identitt, les 
moyens manquaient; mais en rapprochant les circon- 
stances et en s'aidant de quelques vestiges, il gtait im- 
possible de n'en pas demeurer convaincu. La justice 
le fut et poursuivit .son enqu6te dans cette pens6e. 
C*6tait Paul des Estangs qu'on avait retrouvfi dans ce 
marficage et sous cette touflfe de pal6tuviers. Quoiqu'il 
itonnki quelquefois ses amis par ses absences et ses 
retours, et qu'il se pWt k de pareilles surprises, il y 
avait dans ces rapprochements un tel degr6 de proba- 
bility qu'il 6quivalait k une certitude. Or, l'identite 



Digitized by Google 



A VIE DE CORSAIRE. 257 

admise, il ne restait plus qu'a fixer la nature de Te- 
nement. Elait-ce un attentat, un accident, un suicide? 
Un suicide, personne n'y songea. Le jeune homme 
n'avait nul motif d'y recourir, et il ne serait pas all6 
l'accomplir si loin. On restait done partag6 entre un 
accident ou un crime, et il y avait a balancer entre Tune 
et Tautre supposition. 

Un crime 1 qui aurait eu int6r6t k le commeltre? 
On ne connaissait pas d'ennemis k Paul des Estangs. 
II 6£ait a un age oil la conscience n'est pas charg6e et 
auquel la hafne ne s'attache pas. II n'Gtait pas riche, et 
personne ne trouvait de profit a sa mort. Quant k 
Targent qu'il portait sur lui, c'6tait fort peu de chose, 
et, en fouillant dans la vase, on avait retrouvfi sa 
bourse intacte; personne tfy avait touchy. II y avait 
bien, dans la colonie, quelques gens mieux informgs 
que les autres, et toujours au courant de la chronique 
secrete des salons, qui attribuaient k Paul un nombre 
infini de bonnes fortunes dont toutes n'avaient 6t6, 
pour lui, ni sans difficulty ni sans p6ril. Les uns citaient 
quelques duels, d'autres quelques embtiches qui lui 
avaient 6t6 tendues. Mais tout se bornait k des indica- 
tions vagues, et, si on y ajoutait quelques noms pro- 
pres, ils se dgfendaient par eux-mfimes et d'une manure 
si eclatante, qu'ils 61oignaient jusqu'it la pensSe d'une 
recherche et d'un soupgon. 

II ne restait done plus que Fhypoth&se d'un accident, 
et e'est a celle-ci qu' s en definitive on s'arrtta. On s'en 
tint k croire que Paul des Estangs 6tait sorti de la Pointe- 
k-Pttre pour une promenade , et qu'entrain6 de quar- 
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tier en quartier, de site en site, il l'avait prolonged 
jusqu'au soir. Divers renseignements en ttmoignaient; 
on l'avait vn au Lamentin, on Pavait vu & Sainte-Rose, 
ses traces se perdaient seulement aux environs de la 
baie Mahault et sur les terrains qui conSnent a la rivtere 
Sal6e. Lk, plus d'indices, personne ne l'avait apergu. 
Or, n'y avait-il pas lieu de croire qu'il y 6tait arrivi 
en pleine nuit, quand iijk les t6n&bres rempfichaient 
de voir clair dans son cbemin, et qu'il y avait trouv6 
une fin lamentable? Quant au cheval, sans doute il 
s'gtait sauvfi aprts s'fitre d6barrass6 de son cavalier. 
Quelques recherches que Ton fit, nulle part on n'en 
retrouva les traces ; probablement celui qui l'avait ren- 
contre sans maltre se l'6tait adjug6, et n'Stait pas ja- 
loux de faire un aveu qui refit obligS h une restitution. 

Tel 6tait r6v6nement dont la colonie s'entretint dans 
les premiers mois qui suivirent le mariagede Plou6ven. 
Ce fut h peine si le bruit en arriva jusqu'i l'habitation 
oil s'Scoulait cette lune de miel, si douce aux coeurs 
ipris. Un jour seulement, Hector eut a s'en occuper. 
En entendant raconter, dans un bourg voisin, quelques 
details qui se rattachaient h la catastrophe, Action se 
ressouvint de cet inconnu qui, le jour des noces, voulait 
forcer les consignes et p6n6trer jusqu'au chateau. Ce ful 
pour lui un trait de lumtere, et, dispose comme il l'fitait 
it trancher de l'important, il s'imagina que ses declara- 
tions manquaient a. celte procedure. II s'en ouvrit i 
PlouSven : 

— Maitre, lui dit-ii un jour et avec un certain embarras, 
j'ai besoin d'aller en ville; vous permettez? 
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— Bt pourquoi cela, Action ? 

— Pourt&noigner; on dit que tout le mondetfimoigne. 
On a t6moign6 k Sainte-Rose, on a temoignft au Lamen- 
tin; il fautquejetemoigne aussi. 

— Kmoigner quoi? T&che de tfexpliquer. 

— TSmoigner de la chose, maltre. JPai vu le mort, je 
Fai vu. 

— Quel mort ? 

— Le mort de la justice. On ne m'Aterait pas de PidSe 
que je fai vu. II faut que je ttmoigne ; vous permettez? 

Plou^ven frontja le sourcil comme dans ses plus mau- 
vais jours ; il commentjait a comprendre de quoi il s'agis- 
sait et rtsolut d'y couper court. 

— Voilfcbien du radotage, Action. Ce sont vos courses 
au dehors qui vous g&tent. Vous Stes toujours k droite 
et k gauche, jamais k votre service. 

— Moi, mattrel 

— Vous, oui, vous t Eh Men, teoutez ce que j'ai k 
vous dire: de quatre mois, vous ne mettrez plus les pieds 
hors de l'habitation. 

— Oh ! mattre, parce que j'ai voulu ttmoigner? 
Jamais on n'avait traits ce fiddle serviteur de cette fa- 

$on ; aussi en demeura-t-il longtemps affects ; h chaque 
instant, on Tentendait se redire : 

— Mon mattre n'aime pas qu'on tfimoigne.Et pourtant 
on a tftnoignft partout, a Sainte-Rose, au Lamentin ; il 
n'y a qi/ici qu'on ne temoigne pas. 

— Chacun sa mani&re, lui disait mademoiselle Rodo- 
gune en forme de consolation. 

Grfltce k cette police sftvdre exercie sur Tentourage, 
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Thabitation d'Angremont resta Strangle aux recher- 
ches qu'occasionna la mort de Paul des Estangs. Seuie- 
ment, des que Mezelie et sa mfere furent informtes par le 
bruit public de la perte qu'elles venaient de faire, elles 
prirent le deuil et Plou6ven en fit autant. C'Stait mar- 
quer sa place dans sa nouvelle famille et en fournir le 
t6moignage public. Ilredevenait le chef des d'Angremont, 
chargfe des devoirs et de la responsabilitfe qui s'attachaient 
a ce titre. Cette responsabilitS, il I'acceptait tout enti&re 
et ne manqua h aucun de ses devoirs. Comme il Tavait 
promis, il s'occupa, d£s les premiers jours, de recon- 
stituer l'ancien domaine, celui des grandes 6poques de 
la maison. Tout ce qui 6tait k vendre, il offrit de l'acheter, 
et a des prix tels que les plus opini&tres y souscrivirent. 
Rien ne lui couta pour recomposerptece apiece, morceau 
par morceau, cette magnifique proprtete qui faisait Por- 
gueildeses maitres etlaissait les plantations voisines sur 
un pied Evident d'inferiorite. II recouvra h prix d'or, et 
sans y regarder, les plus belles savanes, les plus beaux 
champs de Cannes a sucre, les bois de caf&ers, les fortts 
avoisinantes, et jusqu'aux plages oil s'&endaient les droits 
des possesseurs primitifs. Ce fut comme une renaissance 
qui s'op6rait h vue d'oeil et inondait de joie le coeur des 
deux femmes rendues k leurs souvenirs. 

Cen'est pas tout; cequ'ilavait fait pour le rachat 
des terres, PlouSven le fit aussi pour la restauration du 
cMteau. Les meilleurs ouvriers de la colonie furent 
appel6s a lui rendre son 616gance et son luxe d'autre- 
fois. Les murs furent r6par6s, les sculptures remises 
en 6tat, l'ameublement et le d6cor changes de fond en 
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comble. Rien d'impossible a Plou6ven ; ce mot n'existait 
pas pour lui. Quoique la guerre eftt rendu les commu- 
nications difficiles, il voulut avoir un ameublement 
complet et frafchement venu d'Europe. II y exp6dia le 
Gregeois, sous le commandement de i'officier en second; 
le corsaire 6tait autorisS h faire quelques prises dans 
son chemin, mais a une condition, c'est que la part du 
capitaine serait employee h augmenter la somme con- 
sacrte au mobilier. La dime en serait pr6lev6e pour les 
parures et les objets de toilette h Tusage de la nouvelle 
comtesse. Quand le Malouin eut connaissance de ce 
plan de campagne etapprit la destination qu*on donnait 
au brick, sajoie ne se contint pas: 

— Yvon, mon 61feve, dit-il au jeune Breton, nous 
allons revoir Paris. Mettez-vous 41a hauteur de cet 6v6- 
nement. 

Le Gregeois partit, et, de tout l'gquipage, Plouiven 
ne garda prds de lui que Michel. A en juger par Thu- 
meur du matelot et par Paccueil qu'il fit a cette pr6f6- 
rence, ily avait lieu de croire qu'elle n'&ait pas de 
son goftt. Un Breton ne quitte pas volontiers son pays 
sans espoir de retour, et Michel 6tait Breton dans 
l'&me. Aussi, quand le brick dSploya ses voiles et cin- 
gla vers la haute mer, le matelot avait-il le coeur gros 
et la larme a Toeil. II suivit leb&timentjusqu'auxlimites 
de Fhorizon, et, quand il Teut perdu de vue, un soupir 
s*6chappa de sa poitrine : 

— Allons, dit-il, bon voyage; moi, je euis clou6 ici. 
Et pourquoi? Parce qu'il se d&fie de moi. Eh bien, soit, 
nous compterons quelque jour, et ce sera dur. 
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LE MAL DU PAYS 



Entre ces deux homnieg, suspect* Vw h l'tutre et lids 
par une rnystfrieuse complicity commenoa d6s lors une 
lutte sourde qpi ne devsit plus cesser, et dQnt Tissue est 
facile & prtvoir. Michel se voyait retenu St la Guade- 
loupe, comme Qtage, et ii s ? y regardait comma en terre 
d'exil. Que (aire sur cetta habitation T Comment y em- 
ployer le temps Qt cette forpe musculaire qui 6tait Fun 
des apanages da mtfetatt Rosser des n&gres: il s'en 
donna le passe-temps up jour ou deux, puis il flnit par 
trouver cet e*ercioe monotone. L'ennui le gagna, le cli- 
mat lui porta sur lea nerfs, il d6p6rit k vue d'ceil. C'est 
sur des corp* vigouveux que de semblables crises exer-^ 
cent le plus de ravage* ; au bout de quelques mois, Mi- 
chel n'Stait plus que I'ombre de lui-mdme. L'athtete se 
consumait, se reduisait a rien. Plus de boos repas ni de 
nuits tranquilles ; l'appglit s'en alia d'abord, et ensuite 
le sommeil. 

Peut-6trela captivity et les ardours dc la temperature 
n'6taient»elles pas Jes seuls motifs de ce changemeot 
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subit. Le passage d'une activity soutenue k une oisivet6 
complete ne suffisait pas non plus pour Pexpliquer. Que 
s'y m61ait-il 6n surcrolt? Etait-ce un remords, une re- 
volte deTfa conscience f Etait-ce un de ces retours dont 
les &mes les plus abruties ne se dgfendent pas jusqu'au 
bout ? A la souffrance du corps se joignait-il une souf- 
france morale ? On ne saurait le dire. Mais, quel qu'en 
flit le motif, Michel 6taitfrapp6 ; sa pbysionomie portait 
les traces d'une alteration sensible, et qui s'aggravait 
chaque jour. Son humeur, d6j& farouche, n'avait fait 
qu'empirer ; des journSes entieres s'Scoulaient sans qu'il 
ouvrlt la bouche, et si par extraordinaire il rompait ce 
silence, c'gtait pour parler de la Bretagne et du hameau 
de BeuzS, des rives de l'Elorn qu'il avait remontSes tant 
de fois, et de ses prouesses k Landerneau. Lorsqu'il en 
6tait sur ce chapitre, son visage s'animait, son ceil repre- 
nait de l'6clat, sa poitrine respirait plus librement et 
comme si les biises du pays natal fussent arrives jus- 
qu'a lui. 

Quand ces acc6s etaient trop violents, Michel quittait 
l'habitation afin d'Gchapper aux indiscrets. II n'aimait ni 
k £tre plaint, ni k 6tre questions, et cherchait un abri 
dans la solitude. TantGt il s'engageait dans les mornes et 
en gravissait les sommets, jouant sa vie de propos d61i- 
ber6, montant sur des cimes qu'aucun pied humain 
n'avait encore foulfes. La il passait des heures entires, 
assis sur Tar6te d'un rocher, avec un abime a ses cfltSs. 
D'autres fois, c'6tait vers la plage qu'il se dirigeait, et 
quand il y avait 61u domicile, on ne pouvait plus Ten 
arracher. II semblait compter les vagues qui venaicnt, 
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una h tins, mourir sur la grfeve, ou bien il suivait au 
loin, d'un ceil envieux, les navires qui se perdaient dans 
les profondeurs de l'ocgan. Si maman Blanche n'efit 
veill6 sur lui, il aurait prolong* cette contemplation si- 
lencieuse jusqu'k en mourir d'inanition. 

Un autre symptdme venait se joindre h ceux-ft, et 
ce n'elait pas ce qui causait le moins d'inqui&ude a 
Plou6ven. Dans les dissipations de la vie de bord, Michel 
avait perdu les habitudes religieuses que les paysans 
bretons sucent avec le lait; il avait oublte ses devotions 
a la Vierge, et ces superstitions qui se mSlent, dans Fes- 
prit de ces hommes naifs, aux pratiques d'une veritable 
pi6t6. Quand le matelot se trouva brusquement arrachg 
k la vie active, et qu'ii n'eut plus d'autre aliment pour 
son esprit, il en revint le plus naturellement du monde 
aux croyances de sajeunesse, ktout ce qu'il avait entourf 
de >ses adorations et de ses respects. Abandonnait-il les 
mornes ou le rivage, on 6tait stir de le trouver dans la 
chapelle du chateau et en pri&re devant une image de 
la m&re de Dieu. D£s le matin, il accourait vers le sanc- 
tuaire, et il ne se serait pas couch6 le soir sans y fl6chir 
le genou. Dans son existence depourvue, c'Stait un be- 
soin chaque jour plus impSrieux et pour son ftme souf- 
frante un soulagement dont elle 6tait avide. 

Plou6ven, il faut le dire, suivait les combats intgrieurs 
et les excursions capricieuses de cet homme avec une 
impatience m£16e d'ap prehension. Cependant, il s'abs- 
tenait de tout reproche, de toute plainte, et redoublait 
de managements a son 6gard. II espSrait vaincre, a force 
de soins, cette repugnance que tfimoignait Michel pour 
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la vie coloniale ; il teirait h le fixer prts de lui et essay ait 
de tousles moyenspour qu'il s'en accommodat; il le 
traitait en malade et n'gpargnait rien pour le gu6rir. Le 
rnarin n'&ait, dans rhabitation, ni un serviteur, ni un 
subordonnS ; c'etait un hdte, et presque un ami : on lui 
avait donn6 le pavilion d'honneur, celui que Plou6ven 
avait occup6 avant qu'il devtnt le chef de la famille et 
s'install&t dans le ch&teau. Michel y vivait h sa guise, en- 
tierement libre de ses actions, mangeant a ses heures, se 
levant et se couchant h ses heures, n'ayant de compte a 
rendre ipersonne ni de fonctions h exercer vis-fc-vis de 
qui que ce f&t Pour son service, il avait un nfegre tou- 
jours h ses ordres et attentif h ses besoins. L'argent ne 
lui manquait pas ; toutes les distractions lui gtaient per- 
mises : la chasse, la pfiche, les promenades aux envi- 
rons. Plou6ven ne lui demandait qu'une chose en retour : 
c'6tait de ne pas le quitter et de se rtsigner h vivre son 
commensal. 

Eh bien, tant d'avantages, tant de douceurs ne tou- 
chaient pas Michel ; parfois m6me il s'en irritait. Le 
malheureuxn&gre qu'on avait affects a son service fut 
plus d'une fois a s'en ressentir: ce n'&ait pas pour des 
negligences qu'il le ch&tiait, mais pour des excfcs de z&le. 
Le voyait-il trop souvent, la main, a l'instant, lui d6- 
mangeait : il aimait mieux qu'on le laiss&t seul, livr6 h 
lui-m<Bme, et afin de se procurer cette jouissanceavec plus 
de s6curite, il s'cnfermait dans son pavilion et n'en ou- 
vrait la porte que lorsque sa fantaisie avait passd. 

C'6tait dGcidement un esprit malade, et la sollicitude 
dePlou6ven s'en accroissait par degrSs. A cbaque lubie 
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nouvelle du marin, le capitaine Sprouvait une anxittfi 
plus grande. Jusqu'alors H avait exerce sur cette brute 
un empire absolu ; c*6tait, dans sa main, un de ces ins- 
truments dociles, d6vot}6s, prfits a tout, comrae i'Gtaient, 
dans les mains du Vieux de la Moatagne, les inities dont 
il dirigeait les poignards. Or cet instrument lui gchap- 
pait, et en lui 6chappant le laissatf a dteouvert et sans 
defense. Telles gtaient les preoccupations de PlouSven. 
Arrivg k la limite de ses dgsirs, n'ayant plus qu'fc se re- 
poser dans le succ&s et dans le bontaeur, fetigug de la 
vieerrante, las de {rapper et de latter, w demandant au 
destin qu'une trgye et au monde que roubli, il aljaft se 
beurter k ce grain de sable que le coupable rencoptre au 
bout de sa carp&re et qui le renverse, m6i»e sur le ter- 
rain le plus uni. Ses dispositions s'en ressentirent, sa 
conduite aussi ; k son insu, il en vint k regarder Michel 
comme un ennemi, k s'en dSfier et k le traiter comme 
tel. II le fit suivre, il le fit Spier, et Ventoura d'une sur- 
veillance dont le cercle se resserra peu a peu. 

Cette defiance 6tait injurieuse pour le matelot; rien 
ne la justifiait. Michel avait promis de ne pas quitter 
File, et sa parole l'engageait mieux que toutes les pre- 
cautions. S'il l'ettt voulu, rien ne lui eflt 6t6 plus facile 
que de gagner un port voisjn et de s'y embarquer sur 
le premier navire qui mettrait k la voile. Son sSjour sur 
inhabitation 6taitdonc libre; rien ne l'y encliainait que 
sa volontS ; il y serait mort plutdt que de manquar k 
ses engagements. Aussi fut-il vivement blessfi lorsqull 
se vit l'objet d'un soupgon. Tout grossier qu'il 6tait il ne 
pouvait s'y tromper ; dans ses promenades vers les mor- 
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nes, il avaitplus d'une fois apergu des n&gres qu'aucun 
travail, qu'aucune tachen'appelaientsur des points aussi 
Scartfe ; plus d'une fois, au milieu d'un buisson touffu, 
il avait vu luire les yeux d'un esclave d6lach6 sur ses 
pas et s'acquittant de cette mission aussi mysterieuse- 
ment Que possible. C'6tait pour lui autant ^injures et 
il s'en aflfectait vivement. 

Quand la mesure fut combine, il r&olut de s*en ou- 
vrir au capitaine et d'avoir avec lui une explication. 
C'etit 6t6 trop dur que de mourir ainsi k la peine et de 
n'avoir pas mfime le m^rite du dGvouement. Michel 
n'ignorait pas h quoi il s'exposait; mieux qu'un autre 
il connaissait Ploufiven et le sort qui attendait ceux qui 
encouraient ses colfcrps. Peu lui importait; il prtterait 
une mort prompte & cette leote agonie; il&ait r6solu 
a tout affronter plutot que d'endurer de pareils trai- 
tements. 

Un jour que Ploueven quittait Uhabitation pour aller 
inspecter des cultures 61oign6es, il le rejoignit en chemin. 
Us etaient seuls; le capitaine Texamina d'un ceil defiant 
et le tint a quelque distance; c f 6tait un dernier affront; 
Michel en eut le coeur ulc6r6. 

— Jusque-la, se dit-il, jusque-lk! Plus moyen de vivre 
ici. 

Puis, comme s'il se fftt affermi dans sa resolution, 
il ajouta d'un ton brusque : 

— Capitaine, j'ai besoin de vous parler. 

— C'est fort heureux, rSpondit PlouSven; depuis 
quelque temps tes paroles sont rares. Qu'est-ce que tu 
me yeux, bourru? 
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— Je veux, je veux, qu'il faut que je parte ; voilk ce 
que je veux, dit le marin. 

— Vraiment! Et c'est pour cela que tu me relances 
sur les chemins. 

Ces mots Staient dits d'un ton d'ironie auquel le re- 
gard ne s'associait pas. Pendant qu'il raillait ainsi son 
interlocuteur, Plou6ven neperdait de vue ni un de ses 
gestes ni un de ses mouvements. Son oeil semblait 
chercher dans l'ftme de Michel le fond m£me de sa 
pensSe, et jusqu'od il irait dans FexScution de son 
dessein. Celui-ci demeurait sombre et froid, en homme 
qui a pris son parti et s'attend h tout. A l'ironie de 
PlouSven il opposa les m6mes paroles qui l'avaient 
provoqute : 

— II faut que je parte, r6p6ta-t-il. 

— D6cid6ment, dit PlouSven avec un peu d'humeur, 
nous n*en sortirons pas. Partir, toujours partir ; et 
pourquoi cela ? 

— Parce que je veux partir. 

— As-tu k te plaindre de quelqu'un ? 

Le marin releva vivement la t6te et cette fois fixa ses 
yeux sur le capitaine; ce ne fut qu'un eclair, un 6lan; 
PlouSven comprit. Cependant Michel ne poussa pas 
les choses plus loin, et retrouvant le flegmedontil avait 
fait preuve jusque-lk : 

— Non, r6pondit-il. 

La sc6ne ne pouvait se prolonger sans amener un 
6clat ; il fallait Fabr6ger. A aucun prix, Plou6ven n'eit 
conscnti au depart. Michel, de son cflt6, comprenait k 
la physionomie du capilaine qu'il n'avait rien & attendre 
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de lui. Ces deux hommes s'observferent ainsi pendant 
quelques minutes et marcherent silencieusement le long 
du sentier. Ce ne fut qu'aux approches des cultures que 
Plou6ven renoua Fentretien. 

— Tu ne peux done pas t'habituer h vivreparminous? 
dit-il d'une voix afifectueuse. 

— Non, capitaine, repondit Michel un peu 6branl6 par 
cet accent et ce langage. 

— Et pourtant j'y mets du mien, Dieu le sait ; je n'6- 
pargne rien pour que tu te plaises ici. 

— J'en conviens, capitaine, j'en conviens. 

— As-tu quelque fantaisie qui ne soit point satisfaite, 
quelque dfeir, quelque caprice? Tu sais bien que je n'ai 
Tien Me refuser. 

Plou6ven, en s'exprimant ainsi, avait changG de 
visage et de maintien ; il n'&ait plus le maltre qui 
menacait : c'6tait un ami qui priait. Le matelot en fut 
remug jusqu'au fond de Fftme ; il 6tait pr6par6 h des 
temp&es, il ne T6tait pas h des tgmoignages de bontg. 
PlouSven revint k la charge : 

— Demande, demande, lui dit-il I Tout ce que tu vou- 
dras, pourvu que tu restes ici. 

C'6tait de trop ; l'esprit de retour, un instant vaincu, 
se rgveilla a cette perspective. 

— Rester ! Oh ! non, capitaine, s'geria Michel ; vous 
n'exigerez pas cela de moi ! 

II y eut un tel naturel dans ces mots et un (Man si 
vrai que PlouSven en comprit la port6e ; il vit que des 
deux volontes qui gtaient aux prises, aucune ne c£derait, 
et qu'ii etait temps de briser l'entretien. 
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— Cet homme devient dangereux, se dit-il. II est 
temps que j'avise. 

— Je suis un gargon condamn^, se dit Michel de son 
c6i& ; mais je saurai me d£fendre. 

Le marin reprit le chemin du bois, et Ploufiven des- 
cends dans la savane ou il dirigeait quelques travaux 
^amelioration. Des pens£es violentes fermentaient dans 
son cerveau ; jamais il n'avait 6prouv6 une semblable 
resistance ni trouvS dans son esprit un dessein piu§ 
arrfite de la vaincre, n'iraoorte Jt quel prix. 



XXXIX 



LE DOfcL 



Jibs ce jour commenga, entre le capitaine et le ma- 
telot, un combat souterrain qui ne devait plus avoir 
de trSve. PlouSven craignait que Michel ne lui 6chapp4t ; 
Michel craignait que PlouSven ne se deiivr&t de lui ps*r 
un proc6d6 exp&ditif. Chacun 6tait sur ses gardes et 
s'entourait de precautions. 

Cependant, telle etait la fidelity du matelot & teni? 
ses engagements qu'il ne se croyait pas deii6 par cet 
etatde guerre. Quelques moyensqu'employ&t PlouGven 



Digitized by Google 



LA VIE DE CORSAIRS. 274 

pour le surveiller, ils eussent 6t6 insuffisants, si Michel 
avait eu riellement le d&ir de quitter Thabitation. Mais 
le matelot avait prorais, et il n'Stait pas dggag£ de 
sa promesse. D'ailleurs, s'il existait des hostility sourdes, 
elles n'avaient point encore 6clat6, et il ne voulait pas 
avoir k se reprocher d'en avoir pris Finitiative. II se 
bornait done k se maintenir dans des termes purement 
dtfensifs, plus triste, plus bourru que jamais, fuyant la 
compagnie, et ne se plaisant qu'au milieu des bois et 
dans les plus ipres solitudes. 

A diverses reprises, il avait pu s'apercevoir que le 
systime de surveillance auquel on F avait assujetti pre- 
nait chaque jour plus d'6nergie et plus d'extension. II 
ne pouvait s'Gloigner de Fhabitation qu'ii n'edt un ou 
plusieurs satellites k ses c6t6s. En vain se cachaient-ils 
dans les massifs de mantere k se dSrober k sa vue, il les 
dScouvrit plus (Tune fois et ne put se mSprendra sur 
leurs fonctions. C'ttaient, de toute Evidence, des 6mis- 
saires de Plou6ven, et, k force de les voir rAder autour 
de lui, il flnit par s'accoutumer k leur presence. L'ha- 
bitude et une certaine connaissance des lieux lui avaient 
mftme rendu leur recherche familifere et facile, et, quand 
il 6tait en course, il savait presque toujours oil 6taient 
ses espions et ce qu'ils faisaient. L'une de ses ven- 
geances gtait de les conduire dans les endroits les plus 
inaccessibles, au milieu des ronces les plus gpaisses et 
des rochers les plus escarpgs, de manure k les d6cou- 
rager dans leurs poursuites. 

Une circonstance pourtant vint lui prouver qu'il s'a- 
gissait de dangers plus pressants et plus s^rieux. II gra- 
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vissait un jour le Morne-aux-Cabris par un sentier 
qu'avant lui on avait regards comme impraticable. 
Non-se u lement la pente y 6tait rapide, mais toute cette 
partie de Imminence etait couverte de cierges gpineux, 
au milieu desquels il 6tait presque impossible de se 
frayer un chemin. Michel se plaisait k de telles t&ches. 
Au risque de s'ensanglanter les mains, il Scartait ces 
tiges rigides et armies de piquants qui ressemblaient h 
des poignards. D une plante a Fautre, et en les 61aguant 
a l'aide d'un couteau, il parvint jusqu'i mi-hauteur du 
morne. Ce fut dans cette situation, et au moment oil il 
se trouvait couvert par cette vgggtation redoutable, qu'il 
apergut au fond du ravin une ombre noire se glissant 
de plante en plante, d'arbuste en arbuste, dc manifere h 
serapprocher de lui le plus qu'il Stait possible. 

Jusque-la ce n'Stait rien , si ce n'est une de ces 
escortes auxquelles il 6tait accoutume. PlouGven avait 
envoys un de ses surveillants sur ses traces; le cas 
n'avait rien de nouveau. Aussi Michel ne s'y arr6ta-t-il 
pas et continua-t-ii son ascension. 

— Qu'il essaye de venir me rejoindre ici, se dit-il h 
part lui ; il aura de la besogne. Voici des plantes qui se 
chargeront de lui entamer le cuir. Diable de cierges ! je 
n'aurais jamais cru qu'ils fissent de telles entailles ; on 
dirait des rasoirs. 

Tout en faisant ces reflexions, il continuait son esca- 
lade et jouait du couteau de mani&re h s'ouvrir un 
chemin. Au point ou il en etait, il y avait autantde diffi- 
cult^ pour lui dans la retraite que dans l'escalade: en- 
tre le pied et le sommet du morne, la distance etait 6gale 
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a peu pr6s; seulement, pour desceodre, il etit retrouv6 
le passage qu'il venait de s'ouvrir, tandis que, pour 
mooter, il fallait poursuivre, aux d6pens de ses chairs et 
de ses habits, cette campagne laborieuse contre des mil- , 
liers de dards. Si obstfnG que fltt Michel, il gprouva une 
minute de d6faillance et regarda derrifcre lui. 

— Ah ! mon Dieu, qu'ai-je vu? s'6cria-t-il tout it coup : 
est-ce possible? 

La dScouverte qu'il venait de faire termina ses hesita- 
tions ; il rebroussa chemin avec un peu d'Spouvante. 
D'od venait ce sentiment et qu'avait-il apergu? II lui 
avait sembte, h travers une 6claircie de feuillage, voir 
reluire le canon d'une arme. Du point 06 il 6tait h celui 
ou il avait fait cette dScouverte, la distance 6tait grande 
encore; mais s'il eAt continue h gravir le sommet, il se 
fat mis promptement k porteede rinstramentmeurtrier. 
Sa retraite 6tait doncun acte de prudence. II FopSra sur- 
le-champ, non sans jeter, de temps h autre, des regards 
affiants vers le massif ou se cachait son ennemi. Rien 
n'y bougea, rien ne s'y montra; point de bruit, plus 
d'indice qui pAt confirmer le premier; si bien que Mi- 
chel, rassurfi peu a peu, finit par croire h une vision ou 
a une de ces illusions qui trompent les regards les plus 
exerces. Ce qu'il avait pris pour le canon d'un fusil n'6- 
tait peut-6tre qu'une branche de ces arbres k Scorce lisse 
qui jettent des reflets lorsque la lumidre les frappe obli- 
quement. 

Le retour dans ce labyrinthe ne devait Stre ni prompt 
ni facile; il fallait y regarder de pr&s, retrouver la voie 
que le matelot s'6tait frayto en le gravissant, l'agrandir 
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sur quelques points, la d£gager sur d'autyes. C&ait to 
soin minutieux et accompagnfe de difficult^ sang cesse 
renaissantes. Inattention de Michel s'y trouvait presque 
tout entifcre absorbs, et il n'en pouvait donner que la 
moindre part it la surveillance des lieux. Plus libre, 
moins engag6 dans ce d&U5e, peut-6tre aurait-il mieux 
assur6 sa marche et 6clair6 ses pas. La fatalitfi se dficla- 
rait contre lui et le poussait vers un piSge. 

Au pied m6me du morne et sur un espace assez Stendu, 
regnait une ceioture de rochers, au milieu desquels s'ou- 
vraient de larges issues. On eflt dit une forteresse avec | 
les accessoires que comporte un art savant : ici des bas- 
tions, la des redans et jusqu'fc, des meurtrteres et des em- 
brasures. C'6tait devant cette redoute naturelle qu'allait 
passer le matelot, et le seul chemin par o4 il pftt re- 
joindre celui qui le ramenait vers Tbabitation. II s'en 
approchait, d'ailleurs, sans supposer qu'aucun danger 
pAt venir dece point. Ces rochers 6taient nus et si d6-' 
gagfe du bois qu'on n'aurait pu y chercher un abri sans 
qu'il s'en fftt apergu. Telle 6tait du moins sa conviction. 
Aussi marchait-il de ce cdt6 avec confiance et comme s'il 
avait dfl y trouver un point d'appui avant de se remettre 
en route it travers la forSt. ^ 

Tant qu'il se tint hors de portfie, aucun mouvement 
suspect ne vint le troubler dans sa s£curit6 ; mais, lors- 
qu'il ne se trouva plus qu'it trente pas de celte enceinte 
de rochers, une relation se fit sur-le-champ : 

— Ah I mon Dieu ! s'6cria-t-il. 

Et, par un mouvement instinctif , il se reploya sur lui- 
m6me, en homme qui chercbe k se dfirober h un danger 
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imminent. II Stait trop tard ; un coup de feu retentit, 
puis un second. Au premier, Michel s^cria : 

— Rien ! rien ! Bravo ! 

Au second, il fallut en rabattre de ce cri de victoire, 
au moins prematura. 

— Je suis touchg, dit-il. 

II venait de recevoir une balle dans le bras. Mais, 
quelle que f At la douleur que lui causait sa biessure, il 
eut encore la force de courir droit h Tennemi. C'ltait un 
nJgre qui se d6masqua de Tune des embrasures Uu ro- 
cher. Animd par la soif de la vengeance, Michel se mit 
h sa poursuite et le suivit de pr&s dans le taillis. Cette 
chasse 6t&it si vigoureuse, que le noir se vit au moment 
d'dtre atteint, et, pour s'all&ger, il jeta son fusil. Michel 
ne poussa pas 1'entreprise plus loin ; il s'empara de l'arme 
et la reconnut. 

— Un mousquet du capitaine PlouGven, dit-il ; cela 
me suffit. J'ai regu le coup, ajouta-t-il en montrant son 
bras, et je sais de quelle main. Capitaine, me voici libre, 
me voici d6U6; il ne me reste plus qu*i compter avec 
vous. Ce sera bientflt, reprit-il avec un geste de d6fi ; 
oui, bientdt, mille pipes! 

Et, au lieu de poursuivre son chemin, il se dirigea 
vers la Pointe-i-Pitre. Ce soir li, et les jours suivants, on 
i'attendit vainement & l'habitation d'Aagremon 
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XIV 



L* INSTRUCTION 



Pendant que ces 6v6nements se passaientaux Antilles, 
en Europe la justice avait son cours et r6unissait les 616- 
ments d'une procedure criminelle. 

On se souvient de l'attentat du cours d'Ajot et de la 
disparition myst6rieuse de la premiere comtesse de 
PlouSven. Si la curiosity publique avait cess6 de s'en 
occuper, la magistrature ne s'6tait pas crue dispense 
pour cela de poursuivreses recherches ; il eftt 6t6 du plus 
ftcheux exemple qu'un si grand crime demeur&t impuni. 
De Ik des enquStes, des interrogatoires, des descentes 
accomplies sans bruit et de manure & ne pas donner 
l'6veil, enfin tout un ensemble de perquisitions et d'ef- 
forts qui avaient conduit & des r6sultats inattendus. Ce 
ne fut pas d'emblSe que Ton put aboutir, mais lentement 
et a Taide de d&ouvertes successives. Souvent l'instruc- 
tion sommeilla pendant une ann6eou deux et Ton com- 
mengait h d6sesp6rer de la pousser plus loin, lorsqu'un 
incident survenait ety ripandait de nouvelles lumiferes. 
Voici dans quel ordre les faits s'6taient produits. 
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Au dSbut, la justice n'avait pas d'autre terrain que 
l'hdtel du pours d'Ajot; ses recherches y6taient cir- 
cooscrites. On a vu a quoi eiles se r&luisirent dans 
les premiers temps. La chambre de la comtesse n'of- 
frait point de traces de violence ni d'effraction ; rien 
n'en avait 6t6 enlevG ni distrait. Une seule circonstance 
ttait de nature k laisser quelque impression dans l'es- 
prit des magistrats : quand on avait ouvert la porte, les 
verrous se trouvaient mis en dedans ; c'&ait la preuve 
que la comtesse avait dtt quitter sa chambre par une 
autre issue. Or cette issue, quelques recherches qu'on 
etit faites, on n'avait pu la dScouvrir ; ni le marteau ni 
la sonde n'en avaient livr6 le secret. 

A la suite de Vexamen des lieux, les magistrats 
avaient proc6d6 a I'interrogatoire des personnes. Les 
gens de la maison avaient tous eu h dgposer des faits 
qu'ils connaissaient ; aucune de ces depositions n'of- 
frit d'inttrtt veritable. La femme de chambre de la 
comtesse fournit seule quelques details dont l'instruc- 
tion s'empara. Elle dit que plusieurs scenes de jalousie 
avaient eu lieu entre les gpoux, et que le comte s'y 
etait port6 h quelques violences. L'objet de cette ja- 
lousie 6tait un M. Paul, qu'elle n'avait jamais entendu 
designer autrement, et qui paraissait 6tre fort avant 
dans la familiarity de la comtesse. Elle l'avait connu, 
disait-on, aux colonies, toute enfant, et avant de ve- 
nir en Europe: leurs maisons se touchaient, et ils 
avaient grandi ensemble; aussi la comtesse avait-elle 
tSmoigni du plaisir a revoir ce jeune homme. Quant 
au comte, il lui fit bon accueil dans les premiers temps 

16 
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ou il vint h Fhdtel ; mais plus tard les famous chaogfi- 
reilt. Plus d'une fois on refusa la porte a M. Paul, et 
les mauvais procfidfis allSrent si loin, qu'il discontinua 
ses visites ; settlement on le voyait k cheval sur le cours 
d'Ajot, ce *ui mettait le comte en fureur et occasion- 
nait de nouvelles seines. Dans ce moment-Ik, le comte 
n'Stait plus le mSme homme; il gcumait, il etait bore 
de lui et semblait avoir perdu la raison. 

Telle fut cette dfipositic^ , qui gveilla un premier 
soupgon dans Fesprit des magistrats charges d'instruire 
Faffaire. Deux passions bien vives, la jalousie et Fesprit 
de vengeance, entraient en scfene comme 616ments nou- 
veaux, et, quoique le comte f At encore hors de cause, 
on se rappelait combien il s'6tait montri susceptible 
en fait de point d'honneur, chatouilleux, irritable, 
prompt dans ses revanches, et ne pardonnant jamais 
une offense, mime en intention. Pourtant les chose* en 
rest&rent la dans cette premi&re pSriode de la proce- 
dure : Hector Plou6ven 6tait protigi par son absence, 
ou, comme on dit en termes de palais, par son alibi. 
Au moment ou la comtesse avait disparu, il itait hors 
de France, et, autant qu'on pouvait le prgsumer, dans 
des mers lointaines. Une enquSte avait en lieu dans le 
port et la rade de Brest pour s'assurer qu'aucune arrivte 
furtive ne se rattachait & cette date ; cette enqudte avait 
pas fourni de renseigoements concluants. D'ailteurs, un 
obstacle plus grave existait: la comtesse avait ditparu, 
mais cette disparition pouvait toe volontaire et suscep- 
tible de plus d' une interpretation. Le bruit public pariait 
d'enlivement, de voyage mysterieux ; peu de personnea 
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croyaient h une catastrophe. De \h des doutes qui en- 
chalnaient Taction de la justice. II lui manquait son vrai 
point d'appui, le corps du d&it. 

Cette d^couverte ne devait avoir lieu que beaucoup 
plus tard, et aprfcs bien des tentatives infructueuses. 
On se souvient de la circonstance qui a marqu6 le d£- 
but de ce rScit. Un villageois de BeuzS, hameau situS 
sur l'Elorn et h peu de distance de Landerneau, avait 
assist^, comme temoin, k un Gpouvantable attentat. 
C'etait le meurtre d'une jeune femme, enlevSe dans 
une chaloupe et transports de force vers une maison 
solitaire, oft elle ftait tombSe victime de deux assassins 
qui l'y avaient inhum6e. Sur les conseils de sa famille 
et sous Fempire de ses propres terreurs, ce villageois 
n'avait rien r6v6J6 h la justice de ce qu'il avait vu et 
entendu. II s'dtait abstenu, et, dans les premiers temps 
surtout, il avait gardi ieplus profond silepce et opposft 
aux curieux d'6nergiques dementis. Mais peu h peu, et 
a mesijre qjie le temps s'ecoulait, il s'Stait d6parti de 
cette reserve et avait montrfi plus d'abandon. La scfcqe 
*6tait repnplie demotion, et faisait honneur au conteur; 
il y prit gotit, et entra dans les details. De recit en rficit 
et de bouche en bouche, cette sombre bistoire deviut 
populaire dans la contrqe, et une sorte d'anathfeme 
s'attacha bienWt & Fhabitation qui avait 6t6 le thS&tre 
de ce forfait. Les paysans se signaient en l'apercevant, 
et ne jetaient les yeux dans I'interieur du clos qu'avec 
une certaipe fipouvante. De la, bien des broderies sur 
ce th&me t6n6breux et ces fables qui se mfilent k toutes 
lee annales du crime. 
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II 6tait impossible que le bruit n'en parvtnt pas jus- 
qvtk FautoritG judiciaire. On le sut & Brest, et Fatten* 
tion en fut 6veill6e. Rien n'indiquait encore qu'entre le 
drame de Beuz6 et celui de Fhfltel du cours d'Ajot il 
y eAt une connexitt et un rapprochement possibles, et 
pourtant ce fut la premiere pens6e qui vint h Fesprit du 
magistral charge de Finstruction. II se rendit de sa per- 
sonne sur les lieux, et y ouvrit une enqufite. A Faspect 
du juge, le villageois regretta son imprudence et voulut 
ser&racter; maisce fut en vain. Trop det&noins te- 
naient le rtcit de sa bouche et avec des circonstances 
qui concordaient. On effraya sa famille, on le menaga 
de la prison, et il se dficida & faire des aveux complets. 
Iiraconta cequ'il avaitvu, comment une barque Fa- 
vait d6pass6 sur FElorn, sa colore, sa curiosity, les pre- 
cautions qu'il avait prises pour la satisfaire, et Fafffeux 
spectacle dont il avait 6t6 tgmoin. II flit qu'il avait 
apergu deux hommes, dont il donna le signalement, 
enlever une jeune femme du fond de la chaloupe et 
Femporter vers un logis qu'il d&igna; Farrivfe dans la 
salle basse, les paroles qui y avaient 6t6 gchangges, 
Fexficution, Fenterrement, enfin tous les details qu'il 
importait h la justice de connaitre. En Finterrogeant 
avec soin eten faisant un appel it ses souvenirs, on eut 
bientdt r6uniun faisceau depreuves qui prenaient un 
caract&re de plus en plus d&isif. 

La suite nocessairede toutceci 6tait une descente sur 
les lieux; c'est la qu'on devait completer Finterrogatoire 
du villageois. Le juge y passa une journte enti&re avec 
son-greffier et les agents de la police judiciaire. On ar- 
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riva devant Inhabitation, oil tout constatait un dSlaisse- 
ment qui remontait a plusieurs annges. Les intempories 
avaient sillonni la facade de l&sardes profondes; les 
boiseries s'en allaient en debris. Pour ouvrir la porte. 
il suffit de la pousser avec le pied. La rouille avait d6- 
vorf les ferrements : il ne restait plus rien d'intact dans 
le pignon, ni sur la toiture. L'eau tombait sur tous les 
planchers. Point de meubles d'ailleurs; quelques usten- 
siles de cuisine seulement et une table au rez-de-chaus- 
sfie. Avoir l'6tat des lietrx, il paraissait impossible que 
jamais creature humaine y etit fait un sgjour. 

Unefois lfc. levillageois parla de nouveau, et, en 
r£p6tant les details de r6v6nement, mit les acteurs en 
scftne. II prteisa tout, dit oik il 6tait et comment il n'a- 
vait rien perdu de leurs paroles ni de leurs gestes, 
montrale point de dSbarquement, lechemin que les 
meurtriers avaient suivi, la pifece ou ils avaient ex6cut6 
le crime, leur marche dans le clos, enfin l'endroit oil 
avait 6t6 inhum6e la victime. C'6tait le noeud de I'in- 
struction et ce qui pouvait y jeter le plus de lumifere; le 
juge Favait r6serv6 pourle dernier actede la journfe. 
Les fossoyeurs gtaient arrives avec leurs instruments, 
et, sur Fordre qui leur fut donn6, ils commencirent la 
besogne. Le villageois les guidait et l'gtat du terrain les 
guidait mieux encore; il avait moins de consistance sur 
les points oft la fosse avait 6t6creus6e. 

Ce ne fut pas sans une certaine solennite que cette 
operation s'acheva. La foule des villageois 6tait accourue 
des environs et y assistait dans le plus profond silence 
et t&e nue. On voyait gclater partout le respect id 
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aux morts. Quand on fut arrive k une certaine profoc- 
deur, on mtaagea les coups et on ne fit agir la bgche 
etla pioche qu'avec precaution. Chaque debris 6tait 
prficieux et pouvait fournir quelque lumiSre; il n'en 
fallait rien d6truire, rien altSrer ; il ne fallait granger 
ni l'6tat des vfitements, ni l'attitude du corps; les moin- 
dres indices renfermaient des relations. Enfin un son 
clair indiqua qtfon 6tait arrive k quelque chose <Je re- 
sistant; c'&ait la tfite dela victime, dfiji dSpouillte et 
d6flgur6e. La decomposition avait 6t6 rapide, et, dc tant 
de beauts et de perfection, on ne trouva que des restes 
informes. On recueilllt tout avec soin, la terre et le$ 
debris, puis quelques morceaux d'6toffe assez bien con- 
serves. C'&ait une moussellne blanche, et Ton savait 
qu'au moment oh elle avait disparu, la comtesse porta it 
une robe semblable. Cependant les dScouvertes sem- 
blaient s'arr&er li, et s'il en r&ultait une pr&omption 
de plus, ce n'etait point une de ces preuves qui entral- 
nent les convictions. 

La journte s'Gtait icoulfe au milieu de ces recherches ; 
on avait rtuni dans un cercueil les restes de la victime, 
afin de les transporter dans le cimettere de Beuzg, et, 
en dSsespoir de cause, le magistrat se disposait a quit- 
ter les lieux, lorsqu'un des fossoyeurs, occupg k d6- 
pouiller et k examiner les dernteres pellet&s de terre, 
fit entendre un cri. On courut vers lui ; il venait de 
trouver une bague, qu'il remit au juge, et qui allait 
devenir la principale piece de conviction. C'Stait un an- 
neau de mariage, et, en l'ouvrant, on y lut deux noras : 
Claire et Hector, avec la date de la cfirtmonie.. D6s lors, 
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plus de doute : la comlesse Stait morte, elle avait suc- 
comb6 dans un guet-apens ; c'dtait bien ses restes aux- 
quels on allait rendre les derniers devoirs. La connexitG 
entre Tassassinat de Beuz6 et Tenement de l'hfltel du 
cours d'Ajot devenait 6vidente; la victime fitait trouv6e, 
il ne restait plus qu'& dScouvrir les coupables. 

Pour y arriver, il fallait savoir h qui appartenait cette 
maison, qui avait it& le theatre de Tattentat. I/informa- 
tion sur ce point fut facile et ne laissa rien k d6sirer. 
Des actes existaient; il stiffit d'yrecourir. C'&aitun 
paysan des environs qui avait fait cette acquisition pour 
le compte et avecles deniers d*un matelot, alors employs 
h la course, et qui s'6tait passfi la fantaisie de devenir 
propri^taire. On nommait ce matelot Michel; il 6tait ori- 
ginate de BeuzS. Depuis qu'il poss6dait cet immeuble, 
en vertu d'un contrat, il n'y. avait paru qu'uneou deux 
fois, h Timproviste et sans y faire de sfyour, allant et 
venant dans la m6me journte, toujours press6 comme 
le sont les marins. Quant aux soins d'entretien, il n'cn 
avait chargfi personne, et personne n'y songeait. Main- 
tenant, quel 6tait ce marin? que faisait-il? ou etait-il ? 
Cet Sclaircissement avait du prix. Information prise, on 
sut qu'il appartenait au brick de Plou6ven, et que depuis 
longtemps il naviguait sous les ordres de ce hardi ca- 
pitaine. 

Ainsi, de recherche en recherche, d'induction en in- 
duction, on commengait a voir clair dans cette ten6- 
breuse affaire. Plusieurs annSes . y avaient 6t6 consa- 
cr6es, mals chacune d'elles avait apporte quelques 
clartSs. Peu a peu la conviction des magistrats se for- 



Digitized by Google 



984 LA VIE DE CORSAIBE. 

mait, et elle cn arriva par degrts k prendre le caracttre 
de l'6vidence. Une dernifcre circonstance venait de com- 
pleter cette s6rie de preuves. On a vu que Plou6ven avait 
fait a sa nouvelle famille le sacrifice le plus grand que 
puisse faire un homme etun Breton, celui d'un retour 
dans le pays natal. Cette promesse n'&aitpasvaine, etil 
l'avait tenue loyalement. Non-seuiement il avait retirt 
d'Europe la partie liquide de sa fortune, les valeurs 
mobilises, ies soldes en esp&cesdont ses correspondants 
lui 6taient redevaWes, mais il avait en outre donn6 des 
ordres a ses agents pour que tous ses immeubles f ussent 
vendus. Dans le nombre 6taient le domaine patrimonial et 
1'hAtel du cours d'Ajot. Cette derntere propria* fut d'une 
dSfaite facile; sur-le-champ elle trouva un acheteur. Or 
celui-ci, comme il arrive toujours, n'eut point de cesse 
qu'il n'eilt mis la pioche dans son acquisition et changg 
l'etat des lieux de fond en comble. C'est dans le cours 
de ce travail qu'6tait survenu un dernier incident. 

L'hdtel du cours d'Ajot 6tait une de ces anciennes 
constructions dont les murs massifs semblent avoir 6t6 
destines a soutenir un si&ge. En touchant a Tun d'eux, 
les ouvriers rencontrSrent un vide pratiqud dans l'6pais- 
seur et un escalier en spirale qui s'y dgveloppait sur 
une hauteur de plusieurs Stages. Or cet escalier avait 
deux issues, l'unesur la chambre de la comtesse, r autre 
sur un souterrain qui aboutissaiUra port par une ruclle 
solitaire. Ainsi s'expliquait ce que le depart et l'enleve- 
ment avaient encore de mysterieux ; c'6tait un crime 
intfirieur, un forfait domestique, il n'y avait plus k en 
douter. 
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Cependant les juges reculaient encore, afin de raieux 
assurer i'effet de leurs poursuites. lis avaient leurs 
preuves, ils avaient leurs moyens; mais ils ignoraient 
encore ce quePlou6ven auraita leuropposer. Un homrae 
comme lui n'avait pas dti rester d6sarm6. Peut-fitre s'6- 
tait-il m6nag6 des temoignages si conclnants de son 
absence, que la conscience des juris en etit 6t& 6bran- 
16e, etqu'au scandale d'un iclatse serait joint le scan- 
dale de l'impunitg. 

Ils hfeitaient done encore et s'en fiaient au b6n£- 
fice du temps, qui jusque-li les avait si bien servis, 
lorsque Michel dgbarqua sur les cOtes de Bretagne et 
reparut dans le hameau natal. 



XLI 



l'arrestation 



Michel n'avait point trouvfid'obstacle k son embarque- 
ment aux Antilles. Un b&timent de guerre se trouvait a 
Tancre devant Mot du Gozier, et allait appareiller pour 
l'Europe. II s'offrit au commandant en quality de ma- 
telot auxiliaire, et, comme les fi&vres avaient d6cim6 Y6- 
quipage, il fut facilement agr66. Deux jours aprts, il 
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quittaitla colonie, sans avoir et6 inqutett ni poursuivi. 

Dans le cours de ce voyage, les impressions du ma- 
telot se modififrent plus d'une fois. Au d6but, U jetait 
feu et flammes et se promettait de se venger. Sa bles- 
sure, quoique 16g6re, 6tait leute ise cicalriser, et, chaque 
fois qu'il ressentait quelque douleur, il faisait uh retour 
sur ses haines, 

Cependant, h mesure qu'on se rapprocbait des cOtes 
de la Bretagne, ses sentiments cbangeaieat de ca^actfcre 
et s'adoucissaient. Michel n'6tait pas une de pes &mes 
entiferes que rien n'entame, ni ne ftechit ; c'^l^it un 
esprit bornl, un bras docile, rien de plys. Or, yen- 
geance ne fermente pas chez de tels bommes. Elle peut 
gclater h un moment donng ; ce moment passft, elle s'at- 
ti6dit. Voila oil en 6tait le matelot ; au bout de quelques 
semaines, il 6tait plus cakne, et s'ii pensait a Plougven, 
c'6tait avec moins de colore et d'irritation. Encore un 
pas, et il Ve&t regretti. Ce redou table capitaine avait jou6 
un si grand rtle dans la vie de Michel, que, ne le voyant 
plus h ses cfltfe, il sentait comme un vide se faire et un 
point d'appui lui manquer. II s'6Uit tenement accou- 
tum6 k ne penser que par lui et & n'agir que sur son 
ordre, aveugtement, sans hesitation, sans commentaire, 
qu'il ne savait a quoi rattacber d&ormai* sop gnergie et 
oil placer sa volont£. 

D'autres considerations agissaient ggaleroent sur lui, 
et toutes dans un sens pacifique. Si born* qu'il f At, il 
n'6tait pas sans comprendre qu'il ne poyvait perdre le 
capitaine Ploueven sans se perdre lui-mfime, et qtfen 
le poussant dans Tabtme il courait le risque d*y toe 
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entrainS aussi. Or Michel tenait k la vie; l'insttoct de 
la conservation n'itait pas 6teint chez lui. II allait revoir 
sa Bretagne, et c'&ait bien le moins qu'il y pass&t quel- 
que temps tranquille et heureux. II rapportait de ses 
courses une ceinture de quadruples qui ne Fabandonnait 
ni de jour ni de huit et qui dfefiait la main des plus hardis 
voleurs. Avec cet argent, il rtparerait sa maison, culti- 
verait et agrandirait son champ, ferait dire des messes 
pour son salut et offrirait des cierges k Ffiglise en expia- 
tion des crimes qu'il avait commis. II aurait ainsi le 
temps de se r&concilier avec le ciel et de distribuer quel- 
ques aumflnes surterre. Tels itaientlescalculs du marin 
dans les derniferes semaines de la traversSe; arrive en 
vue de Brest, c'Stait k peine s'il avait conserve le sou- 
venir de sa vengeance. Ce cerveau Stait trop Stroit pour 
que deux idSes s'y logeassent en m6me temps. II ne 
songeait qu'i son hameau et k l'emploi qu'il ferait de 
ses richesses. 

A peine eut-ori mouillS dans la rade qu'il demanda 
un permis de dSbarquement et Fobtint sans difficulty. 
Il ne flgurail pas sur les rflles de FSquipage k titre per- 
manent, et sa sant6 exigeait le repos. Un congS en rtgle 
lui fut d61ivr6 et il le plaga dans cette bolte de fer-blanc 
que tout tnatelot porte sur lui et qui est son ggide contre 
les recherches de la gendarmerie. Ainsi arm* et £quip£, 
avec un paquet de hardes sous le bras, il prit le chemin 
de Beuz6 par la rive droite de FElorn. II aurait pu trouver 
passage dans les barques qui remontetit vers Lander- 
neau ; il aima mieux faire la route k pied, k travers la 
campagne, fouler cette terre b6nie, revoir les sites qu'il 
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aimait, saluer les clocbes des villages, et rafratchir sa 
vue fatiguSe du soleil des tropiques da spectacle de ces 
champs que baignaient tant d'eaux viveset que tapissait 
unesi belle verdure. 

Le trajet fut long, car il s'arrttait k chaque instant 
pour mieux jouir de ces seines et les goflter h loisir. 
Enfin il arriva devant le hameau natal, oti il fit une der- 
niere halte sous un beau pommier qui bordait la route. 
Quoiqu'il f At de Beuzg, Michel tfy avait point de parent. 
Toute sa famille s'Gtait disperse ou 6teinte peu k peu ; 
les uns 6taient allfe vers la mer, les autres fitaient 
morts. Cependant notre matelot n^tait pas en peine d'un 
gite ; a peu de distance de lb, il avait une maison a lui, 
une-habitation dont il pouvait disposer en maitre. C'est 
la qu'il trouverait un abri, et s'il avait besoin de quelques 
vivres, il les achfeterait en passant dans le hameau. Mais 
avant tout, et c*6tait son souci le plus pressant, il devait 
se rendre a l'gglise pour implorer le pardon de ses fautes 
et se mettre en r&gle avec le curt. II se promettait done 
de dgposer une offrande dans chaque tronc etjde faire un 
voeu a cause de son heureux retour. 

Ilen 6tait lh de ses bonnes resolutions et allait d6bou- 
cher dans la principale rue du hameau lorsqu'il fit la 
rencontre d'un villageois qui poussait vers un champ 
voisin une paire de boeufs attelfe h un chariot. La 
fatality s'en m&ait. A peine ce jeune gargon eftt-il apercu 
le marin qu'il laissa 6chapper de ses mains 1'aiguillon 
avec lequel il gourmandait son atlelage, et poussa un 
cri oil se mfilaient la surprise et l'effroi : 

— Ah I Vierge sainte ! s'6cria-t-il. 
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Et, abandonnant ses boeufs et son chariot, ii rebroussa 
chemin et entra dans une des chaumiSres avec precipi- 
tation et comme s'il etlt 6te en proie h une invincible 
terreur. 

Micbei ne s'arrfita pas a cette circonstance ; il se dirigea 
vers reglise, y fit sa pnere et ses offrandes en homme 
qui reraplit consciencieusement ses devoirs. Seulement, 
lorsqu'il sortit du lieu saint et traversa de nouveau le 
village, il ne fut pas mediocrement etonne de foir les 
habitants se ranger sur les portes et l'examiner d'un 
ceil hostile et defiant. De jeunes filles avangaient la t6te 
avec une certaine curiosite et la retiraient ensuite avec 
un sentiment d'effroi. Que signifiait cet accueil? L'intel- 
ligence du marin n'allait pas jusqu'a trouver une expli- 
cation plausible ; aussi prit-il bravement son parti, et, 
franchissant rapidement le hameau, il se dirigea vers sa 
propria, oil il se promettait de vivre a l'abri de sem- 
blables demonstrations et loin de voisins si peu hospi- 
tallers. Une fois arrive dans son gite, il s'arrangea du 
mieux qu'il put pour y passer la nuit. 

Cependant, lorsqu'il eut quitte Beuze, l'effervescence 
y continua et ne fit que s'accroitre. Voici quel en etait 
le motif. Le villageois que Michel avait rencontre etait 
celui qui avait assiste comme spectateur et comme t6- 
moin au meurtre accompli dans la maison isoiee. Or 
les traits des assassins etaient profondement graves dans 
sa memoire, ef k Taspect de Michel il avait cru recon- 
naitre Tun d'eux, le plus petit, le trapu, ceiui qui avait 
ete Texecuteur. Ni ie temps, ni les voyages n'avaient em- 
p£che cette soudaine reconnaissance ; il est des scenes 

17 
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(jui laissent dans le souvenir Fempreinte d'un fer brill- 
iant; celled! 6tait du hofaibre. Ce visage 'sbnitore et 
rude avait dtii plus d'une ' fois se montrer att vll- 
lagebis dan's ses insbiftnles ou le pbursultire dans '$fcs 
rSves ; aussi ne fut-il pas mattre d'un premier mouv& 
ment. A Firistaht tbiiUe Hameau Ifiit' sur pfe4 4 : 

— t*hbmme du cVbs mauditV l ft b6£medattSsnadAl;1 
s'6cna-t-ohdetbutes parts/ " " ll,<i 

Et il devint de notbri6t<S puMqueq'iie ftln&es 'tism- 
sips avait paru a Beiizfii et q^ {in refuge 

clans la maison btf s'&tait'ftass^e ft" calastroplSe. Des le 
jour mSine, le bruit en arrlva' a Landerneau,'^^ 
niiit les paa^istrats de direst en f lireiit ihfbrmife; 

fce lendemain, dfes la pfemiSre autie, 1 tticKeV ftaft 
bbut etjetait sur sa prbpri6f5'un fcbiip^oeir Ai maitre. 
II avait (Su bien de la peine ktrobv^'&ans tlntftfteur flu 
logis, uh coin aui fart h Fabri'des thsiiltestie Fair,' et oik 
il pftt repbser ses niemWes'tatlgu^ 
ifofiri il s'dtftit Arrange tan k^ieii' que nial. avait fait 1 son 
tit de ta table du fez-de-cfiamsS^ 
deste aveq quelques biscuits eto^orfes dii bor^U &ais, 
dan's sa pens&e; c^tait fe detnier sacrfflce qu*il tfftt faire 
& U p^nurie du local, ti allajt dSs $ £r£sent rg^andre l*ot 
poiir avoir un domicile itighe de lui, remplir sa cave de 
bons Vins, son garde-m^n^ef de '^artSers j 8e b^bf et de 
pore, se donner le plaisir de cbucher siir' cinq foaielas, 
tous en crin, enfin se prodiguef h pleipes mains les jouis- 
sances de la vie. II avait assez souffert, H avait assez 
route de plage en jriage ; il Stait tetaps de prendre une 
revanche de tout cela, de vivre la pipe k la bouche et les 
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bras croisSs, de mener en uu mot une existence de sy- 
barite. 

C'est de le beau desseia qu'il alimentait sa pensfie 
en se promenant dans ses domaines et les examinant 
avec un sentiment paternel. L'illusion n'gtait gufere pos- 
sible; les plantes parasites, les orties avaient envahi le 
clos et y avaient 6touff6 jusqu'aux derniers restes d'une 
veg&ation utile. Les carrfe de legumes etaient tapiss£s 
de folles herbes, les seuls arbres f ruitiers qui restassent 
debout ftaient devenus des sauvageoos; rien n'avait 6t6 
respects, pas m£me les peupliers de I'enceinte. Tout 
souffrait du dfipSrissement qui atteint les cultures &6- 
laiss6es. 

— Nous arrangerons cela, nous arrangerons cela, se 
disait Michel. Avec de Fargent, on a ce qu'on veut, 
mille pipes! 

Tout en faisant saronde, il parviQtsur le tertreau mi- 
lieu fluqqel une Yictime $yait inhumte dans le cours 
d'une fatale et douloureuse nuit. Jusque-lirien nesem* 
Wait avoir r£veill£ chez Michel le souvenir de cette ca- 
tastrophe. Mais quand il fut arrive sur le point et qu'il 
y vit le sol bouJeversS, quand il eut reconnu les traces 
d'une exhumation rtcente, il se fit un retour dans son 
esprit. Mors il s'^sit sur un tronc d'arbre, le front dans 
ses mains, Fceil fix6 sur cette fosse entr'ouverte.Quoique 
l'air fat vif et le temps froid, des gouttes de sueur cou- 
laient de son front et arrosaient cette terre terooin d'un 
crime odieux. II demeura longtemps assis et si com- 
plement absorb^ qu'il ne se r6veilla qu'en sentant una 
main se poser sur son fipaule. C'etait un gendarme avec 
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tous ses attributs et dans Texercice de ses fonctions, 
— Au nom de la loi, je vous arrtte, dit-il. 
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A cet appel, Michel se retourna vers Vagent de la 
force publique, et le regarda d'un air machinal. On etit 
dit qu'il n'avait pas compris. Le souvenir de son crime 
avait pu un instant le dominer, mais ii n'y liait pas 
l'idte de la repression. 

— Gendarme, lui dit-il, mes papierssont enrdgle. 
Vous allez voir. 

II se mit en mesure de tirer son cong6 de l'6tui od il 
6taitrenferm6, lorsque le gendarme lui retint le bras : 

— II ne s'agit pas de cela, dit-il. Arrangez-vous pour 
me suivre, et promptement. 

Toute resistance £tait inutile; de 1' autre c6t£ de la 
haie s* trouvaient deux camarades de Tagent de Tau- 
torite qui se disposaient h lui prater main forte et 
surveillaient les mouvements du prtvenu. Michel com- 
prit enfln que Taffaire 6tait sSrieuse, et il se rfisigna. 
On lui mit les menottes et on le conduisit dans les pri- 
sons de Brest. 
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lit, pendant deux semaines, on le garda au secret le 
plus absoJu, et chaque jour il eut a subir un interroga- 
toire. Que Pesprit humain est singulier, et que de d6- 
mentis il se donne! Cet homme qui avait^tant h se 
plaindre de PlouSven, et qui 6tait parti des Antilles avec 
Tintention formelle de le d6noncer, changea d'humeur 
et de conduite d6s qu'il le vit sous le poids d'une accu- 
sation ; il mit & le couvrir et h le d6fendre une opinifc- 
trete qui allait jusqu'a ThSroisme. II comprit qu'on ne 
leregardait, lui, que comme un instrument vulgaire, et 
qu'on tenait surtout a faire remonter jusqu'au capilaine 
Tintention et l'exGcution de 1'attentat. D6s lors son parti 
fut pris; il nia tout, sut 6chapper aux piGges qu'on lui 
tendait et se retrancha dans le silence quand on le serra 
de trop prfcs. Les magistrats ne savaient h. quoi recou- 
rir pour dompter cette force d'inertie; tousleurs efforts y 
avaient 6chou6. 

Ce n'est pas qu'il n*y eftt des preuyes suffisantes pour 
entamer le proems, et des charges en assez grand nom- 
bre pour que PlouSveny succomb&t; mais un aveu de 
son complice 6tait d'un si grand int6r6t et avanQait tene- 
ment les choses, que la justice ne crut pas l'acheter trop 
chfcrement par un nouveau d61ai. On espfirait que, de 
guerre lasse, et sous le coup d'un sfiquestre rigoureux, 
Michel se d^partirait de sa reserve et en viendrait k des 
revelations. De la un dernier sursis pendant lequel on 
essaya de r6duire cet esprit obstinS et de lui arracher 
son secret. Bien des moyens furent employes ; un seul 
reussit. * 

Parmi les tourments que causait au detenu son 6tat 

17* 



Digitized by Google 



294 



LA VIE DE CORSAIRE. 



de reclusion, il n'en 6tait point auquel il fat plus sen- 
sible que rimpossibilitfi ou il se troavait de remplir ses 
devoirs religieux. On a vu comment, a la Guadeloupe 
m£me, et lorsqu'il etait en proie au mal du pays, Michel 
avait eu un retour vers les croyances de sa jeunesse et 
ressenti des accis de devotion qu il conciliait tant bien 
que mal avec les charges qui pesaient sur sa conscience. 
A son arrivee sur le sol natal, ce devoir avait 6te le pre- 
mier auquel il eflt songe, et, avant de reprendre posses- 
sion de son logis, il s'Stait agenouilte sur les dalles de 
l'6glise de Beuz6. Ces actes t&noignaient a quel point ce 
sentiment etait profond, et quel empire il exerQait sur 
son &me. Sans doute, au milieu des plus execrable* for- 
faits, cet homme n'avait jamais perdu de vue 1'oeuvre de 
son salut, et il espgrait, h force ^expiations, d&armer 
le juge supreme avant l'heure od.il aurait h comparattre 
devant son tribunal. 

En l'isolant des secours religieux, on F avait done at- 
teint dans l'endroit vulnerable. Au bout de quelques 
semaines il n'y tint pas et demanda un prttre. C'£tait 
capituler. L'aumtaier descendit dans son cachofc et, des 
le premier entretien, s'eropara de son esprit. Ceque 
n'avaient pu obtenir des juges parlant au nom de la loi, 
un pr£tre Tobtint en parlant au nom de Dieu ; Michel 
avait brav^ les rigueurs humaines, et il ne rfeista pas a 
la perspective des rigueurs eternelles qui I'attendaient 
II dechargea sa conscience et fit une confession com- 
plete de ses crimes, en t&noignant un repentir profond. 
Mais ce n'6tait \h qu'un triomphe incomplet : il fallait 
amener le coupable 4 renouveler ces aveux devant les 
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magistrats. L'&umAnier y eprouva plus de difficultes et 
plus de resistance qu'il ne faurait cm : Michel ne dfisi- 
rait qu'une chose, se r&oncilier avec F^glise, fien au 
deli. I/appareil de la justice, les formes qu'elle y mettait, 
Id perspective d*uh procfcs public, d*ime audience ou il 
servirait de spectacle aux ctirieux, tout cela lui causait 
des apprehensions et le jetait dans des incertitudes sans 
fin. 

Pendant que ces scenes se paesaieht dans la prison de 
Brest, PlouSven tf abandonnait pas au hasard seul le soin 
de le preserver et de le defendre. D£s le jour on Michel 
s'etait enfui de ^habitation, il avail compris quel'epreuve 
definitive commenoait pour lui, et que jamais son repos 
n'avait 6te plus sferieusement menace. A Pinslant il ficri- 
vit en Europe et par toutes les voles, de mani&re a ce 
que ses lettres y parvinssent h temps. Le Gregeois s'y 
trouvait, on a vu dans quel but et pour quelle destina- 
tion. Plou£ven donna 1'ordre a Fofficier qui commandait 
le brick de se rendre, toute affaire cessante, dans la rade 
de Brest, en y ajoutaht des instructions pour la conduite 
qu'il aurait a y tehir. Sans se livrer entiferement, le capi- 
taine dSsignait' Michel comme devant Gtre l'objet ct'une 
surveillance assidue, et tfest le Malouin que Ploueven 
chargeait plds particuliferement de ce soin. II fallait, d£s 
Tarrivee & Brest, s'enqu6rir de ce qu'etait devenu le 
fugitif, oil il vivait, ce qu'il faisait, et, dans le cas ou la 
justice s'en serait emparGe, se tenir au courant, autant 
que possible., de ce qui se passerait au sein de la prison. 
Pour cela, Plou£ven ouvrait au commandant du Gre- 
geois un credit illimite, et niettait une somme considc- 
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rable h sa disposition. Coftte que cotite, il fallait se tenir 
inform^, et, d6s que la circonstance t'exigerait, appareil- 
ler sans d61ai, et venir rendre compte au capitaine du 
point ou en Staient les choses. L'officier, d'ailleurs, avait 
une enttere liberty d'action ; c'6tait k lui de se determi- 
ner en raison des 6v6nements. 

De pres ou de loin, un ordre de Ploufiven avait, pour 
les gens du Gregeois, la m6me autoritG : on y d6tera 
sur-le-champ. Le brick vint mouiller dans la rade de 
Brest le jour mfime ou Michel s'en Sloignait pour aller 
revoir le hameau natal et le petit domaine qu'ii y poss6- 
dait. II fut facile au Matouin de cor*aitre la direction 
qu'il avait prise, et de l'y suivre pas h pas. A Beuz6, 
l'arrivSe du matelot, la rencontre qu'il y avait eue, son 
arrestation, 6taient Fobjet de tous les entretiens; le Ma- 
louin n'eut besoin que d'y passer pour recueillir les ren- 
seignements qui lui 6taient n6cessaires. II sut de quoi 
on l'accusait et quels 6taient les griefs qui pesaient sur 
lui; avec son coup d'oeil prompt, il eut bien vite compris 
de quelle nature 6tait l'interfit qu'attachait Plou6ven a 
cette affaire et combien il lui importait d'etre averti k 
temps* Ses demarches furent r6gl6es Unlessus. 

Tant que Michel fut au secret, les moyens d'informa- 
tion se rMuisirent a bien peu de chose. Cependant un 
secret, si rigoureux qu'il soit, n'en est pas un pour tout 
le monde. Les agents subalternes, geWiers ou porte-' 
clefs, savent jour par jour, heure par heure, ce quede- 
vient une instruction et comment les prevenus s'y com- 
ponent. C'est la-dessus que le Malouin fit ses calculs. 
Sous un pr6texte plausible, une rixe avec d'autres 
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marins, quelques coups de poing echanges sur les quais, 
il rSussit St se faire incarc<5rer et noua des intelligences 
dans la f prison. L'argent est souverain pour vaincre les 
scrupules et dSlier les langues; il le prodigua. Des com- 
munications mystgrieuses s'ttablirent ainsi entre Michel 
et lui ; il apprit ses combats, ses irresolutions, la lutte 
qu'il soutenait et qui devait se terminer par une capitu- 
lation infaillible. Tous ces details, il les transmettait au 
commandant du Gregeois qui se tenait prfit k agir au 
moment opportun. 

De son cOte, cet officier avait pu recueillir d'autres 
renseignements.il savaitqu'une des plus agiles corvettes 
du port de Brest avait 6t6 mise h la disposition du mi- 
nistre de la justice, et partirait dfes que les magistrats du 
ressort lui en donneraient l'avis. Evidemment un ordre 
pareil et un armement semblable devaient se lier h cette 
procedure qui s'instruisait secrfetement. Le commandant 
du Gregeois se rtsolut a rSgler ses mouvements sur ceux 
de la corvette : tant qu'elle resterait au mouillage, le 
brick y resterait aussi ; mais le jour ou elle dSploierait 
ses voiles, ce serait un motif suffisant pour que le brick 
se tint pour averti et y conformat sa manoeuvre. 

Quelques semaines se passferent dans cette attente et 
au milieu de ces precautions. Tous les *hommes du Gre- 
geois 6taient h leur poste; point d'absents; h peine 
laissait-on d^barquer, et pour quelques heures seule- 
ment, les marins de corv6e. Le pont Gtait d£gag6," afin 
querienVy g£n&t la rapidity des mouvements; Peau 
gtait embarquSe, les vivres l'etaient aussi. Sur un signal, 
le brick allait reprendre le large et suivre sa mission. 
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Jusqu'au bout il resterait fidfele k la fortune de son capi- 
taine et lui rendrait les services qu'il 6tait en droit d'at- 
tendre de lui. 

Les cboses en Staient li lorsqu'un soir le Malouin 
revirit a bord plus empresse et plus prgoccupg que de 
coutume. 

— Eh bien? lui dit le commandant en Vapercevant. 

— C'est fini, mon officier ; on dit dans la prison qu'il 
a fait des aveux complets. C'est fmi de ce matin; il est 
temps d'en porter la nouvelle aux Antilles. 

. — Voyons d'abord cp que fera la corvette, matelot ; 
peut-'&re est-ce une faqsse alerte ? attendons. 

— Ce n'est que trop certain, mon officier ; deux porte- 
clefs me Font assure ; ces gens-li savent tout. 

Le commandant etait sur ses gardes ; il veilla pendant 
toute la nuit. Vers une heure du matin, il se fit un mou- 
vement dans la rade. Deux embarcations, d6tacb6es du 
port, abordferent successivement la corvette ; c'etait un 
ordre pressant qui arrivait. Peu de minutes apres, le 
sifflet y retentit; il ordonnait de lever Tancre. Plus de 
doute, le renseignement du Malouin 6tait exact ; les deux 
circonstances coincidaient. 

— Debout, enfants, scoria i'officier du Gregeois, tout 
le monde sur le pont. 

La manoeuvre s'ex£cuta avec rapidity et dans le plus 
profond silence. Le lendemain, aux premieres lueurs du 
jour, deux b&timents dfibouchaient du goulet et gouver- 
naient vers la haute mer : la corvetle de l'Etat et le brick 
croiseur, qui avait l'^ir 4*en 6tfe la conserve. 
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LE DENOUMENT 



PlouSveh ri'avait pas daigni intervenir en personne 
dans le dernier combat qu'll livrait a la fatalitS. Ii avait 
pfis des precautions, donn6 des ordres, cherchS des ga- 
ranties confre'une surprise; il n*avait pas voulu pousser 
sa defense plus loin; une sorte de pressentiment lui 
disait que son heure 6tait venue et que riea ne pourrait 
la conjurer. Dans les efforts qu*il avait faits pour retenir 
Michel du VempScher de lui nuire, il avait risqu6 son 
dernier enjeu et Tavait perdu ; le reste n'6tait plus qu'une 
affaire de temps. Sans doute il eut pu demander Thospi- 
talite au ciel Stranger et y jouir iropun6ment de ses mil- 
lions; il n'y songeapas; il aimait mieux tomber a son 
poste, en faisant face au destin. Qui lesait d'ailleurs? 
Peut-6tre les choses ne se g&teraient-elles pas autant 
qu'il le croyait. Bien des circonstances lui assuraient 
rimpunitfi, le temps 6coul6, les distances, 1' absence de 
preuves; en y songeant, il se reprenait a espSrer et y 
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puisait de nouveaux motifs pour ne pas quitter ses do- 
maines, heureux d'y vivre ou resign^ a y mourir. 

Jamais, il faut le dire, il n'avait goute des joies si 
vives, et pour rien au monde il n'en etit volontairement 
derange le cours. II 6tait dans la situation d'un homme 
qu'un rSve charme et rtjouit ; il ne voulait pas qu'on 
Ten arrach&t. A ses cdtfe tout souriait, tout s'6panouis- 
sait; 1'aisance etait rentrte avec lui dans cette maison, 
et avec 1'aisance le bonheur. On l'aimait pour le bien 
qu'il avait fait et celui qu'il se proposait de faire. Puis 
c'6tait une jouissance pour sa vanitg que de voir ce cha- 
teau renaitre, ces domaines s'agrandir, ces pares s'ali- 
gner, ces eaux jouer, ces parterres refleurir, tout cela a 
vue d'ceil, inopin6ment et comme si la main d'un magi- 
cien etit op£re cette metamorphose. Le magicien, c'&ait 
l'argent qu'il y prodiguait, I'activite qu'il y deployait et 
dont il etait pay6 par les sourires de ces deux femmes, 
emerveiliees de ce spectacle. 

Quant aux apprehensions secretes dontil etait assailli, 
elles ne se trahissaient que sur un point, l'impatience 
qui 1'animait. II eftt voulu tout terminer en un jour, les 
reparations, les achats, les embellissements. A son gre, 
les travaux ne s'achevaient pas assez vite ; les actes ne 
se passaient pas assez promptement ; il excitait les ou- 
vriers par ses g6n6rosit& et tenait en haleine les gens 
d'affaires. Dans l'espace de quelques mois, il completa 
ainsi, ce qui, pour un autre, eftt 6t6 Toeuvre de plusieurs 
ann£es, la reconstitution r6guli6re d'une propriety d£- 
meoibree, la restauration des b&timents, l'accroissement 
du materiel, l'organisation des atelien et des cultures, 
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enfin tout ce que le temps avait emporte et qui reparais- 
sait a sa voix. A bicn P6tudier, quand il poursuivait 
cette t&che, on etit pu reconnaltre que toutes les Energies 
de son -ftme y Staient employees et qu'elle prenait k ses 
yeux le caracttre d'un devoir et d'une expiation. 

II en 6tait Ik et touchait k son but, lorsque les 6v6ne- 
ments se prteipitferent. 

Un matin que, du haut de sa terrasse, il regardait et 
interrogeait la mer comme il avait coutume de le faire, 
son attention fut enchainee par une scfene qui se pas- 
sait dans les profondeurs de Fhorizon. C'Staient deux 
b&timents, Tun plus gros, l'autre plus petit, qui sem- 
blaient naviguer de conserve et s'observer Tun l'autre. 
Le temps etait magniflque, et k peine des brises folles 
animaient-elles les surfaces de l'Oc6an ; aussi les deux 
navires n'avancaient-ils que lentement et k l'aide de 
toutes leurs voiles. Le plus petit aurait eu l'avantage, 
s'il n'edt modern ses allures; mats il paraissait jaloux de 
ne pas perdre de vue ou de ne pas quitter l'abri de son 
compagnon de marche. Rien de plus naturel en temps 
de guerre, ou souventles bfttiments de l'&tat prfitaient 
aux b&timents marchands Tappui de leurs canons. Ploue- 
ven ne s'en serait point inquietS si, en se rapprochant, 
les deux navires ne fussent devenus plus distincts, et si 
un changement de manoeuvre n'eut mieux indiqu6 leurs 
rdles. II n'y avait plus d'illusion possible : Tun etait le 
Gregeois ; l'autre une corvette de guerre. Le Gregeois ! 
comment son capitaine s'y serait-il trompS ? C'etait bien 
lui, sa voilure, ses sabords, sa marche incomparable, 
sa manure de porter ses mats; mais pourquoi celtecor- 
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vette de guerre 1 ? Que signifiait cette lravers6e en cqm- 
mun ? Le Gregeois 6tait accoutumS a se defendre seul 
el n'avait pas besoin d'escorte. Plou6ven ne savait que 
penser ; seulement cette apparition le frappa comme une 
menace. 

Son trouble s'accrut lorsqu'il vit le brick, aux appro- 
ches de la terre, quitter les allures qu'il avait gard&s 
jusque-15, et se s6parer de la corvette. Celle-ci fit voile 
vers le sud afin de doubler File et de gagner cet espace 
d'eau que Ton nomme le petit cul-de-sac et qui sprt de 
grande rade k la Pointe-a-Pitre. Le brick, au cpntraire, 
cingla jdirectement vers Touest et dans la direction d§ 
Filot a Kahouane, son mouillage favori. Une heure 
aprfes, il yjetait l'ancre et une embarcation, d6tach6e du 
bord, gajpait la plage k toutes rames. 

— C'est lin message de deiiil, dit PlouSven; <jpe riea 
n'en transpire ici. Allons au devant. 

II quitta le chateau et prit le chemin du rivage. A mi- 
chemin, il rencontra le Malouin et lut son arr6t sur sa 
physionomie attristSe. 

— Eh bien?lui dit-il. 

— Mauvaises nouvelles, capitaipe. 

— Je m'en doutais ! As-tu quelque d^pficbepour moi 
quelque lettre? 

— Dieu nous en garde, capit'ainel Pas un mot <T6crit I 
Le papier est si trattre ! Tout est la, ajouta-t-il en se frap- 
pant le front. 

— Alors, parle. 

— C'est Michel qui a fait le coup ! un souwpis I 

— Etqu'a-t-iifait? 
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— II a tout dit k la justice. 

C'Stait un mot terrible, une sentence de roort, et pour- 
tant PlouSven soutint le choc sans en 6tre ebrante; son 
visage ne trahit pas demotion. 

— Et la corvette? dit-il. 

— Elle porte l'ordre fie vpu$ arr&er, capitaine, 

— A la bonne heure, dit-}i. II n'y manque rien. 
Toujours impassible, i\ tfflfichit; puis, apr&s quel-* 

ques secondes de silence : 

— As-tu une montre? deroanda-Ml e*u Malouin.' 

— Toujours, capitaine, rtpondit celui-ei en la tirant 
de squ gousset. 

PlouSvep en f}t autant, et montrant leg aiguilles au 
matelot : 

— Alors rfegle-la sur la mienne. 

Le Malouin ob£it machinalement et sang comprendre 
de quoi il s'agissait. 

— C*est fait, dit-il. 

Le capitaine compara les deu* cadrans afln de As- 
surer de leur exactitude, 

— Maintenant, £coute, syouta-Ml. 

— J^coute, dit le marin* 

— Tu vas retourney vers la plage. 

— Oui, capitaine. 

— Ty embarquer a Vinstant mdroe et sans faire de 
station clans l'ajoupa de maroan Blanche, ni ailleurs. 

— II n'y a pas de danger. 

— Une fois h bord, tu remettjra? ta montre a i'officier 
qui commande et tu resteras pr6$ 4? M PPUr l'assjgter 
an besoin. 



Digitized by Google 



304 LA VIE DE CORSMBE. 

— Suffit, capitaine. 

— Voici ce que j'attends de vous, de lui, de toi, du 
Gregeois et de son Equipage, ajouta PlouSven avec plus 
de tristesse et plus de solennitt. Dans deux heures d'ici, 
minute pour minute, quand l'aiguille sera arrivee Ik (et 
il lui montrait un point du cadran), vous hisserez le pa- 
vilion noir au grand mat du brick. 

— Oui, capitaine, rtpondit le Malouin, .que ce mot 
gclairait et qui ne put retenir un profond soupir. 

— Et vous l'appuierez de vingt coups de canon ; c'est 
le dernier ordre que je donnerai. 

— Et vous serez ob&, capitaine; et personne h bord 
n'y manquera. Tous sur les vergues, oui tous, et s'il n'y 
a pas de crapes au bras, il y aura du deuil dans les coeurs. 

— C'est bien; va, dit Plou6ved, que Amotion domi- 
nait Le temps presse. 

Pendant que le matelot regagnait rembarcation, il 
reprit le chemin du chateau et y rentra sans 6tre apercu. 
Dans les Stages sup6rieurs se trouvait un belv£d6re d'ou 
la vue s*6tendait sur la mer et dont le capitaine avait 
fait un observatoire et un cabinet de travail. II y avait 
rfuni ses instruments de precision et ses armes de com- 
bat, arranges en panoplies. C'est \k qu'il se retira, et 
que pendant deux heures il fit ses dispositions suprtmes 
et eut un retour vers un passg qu'il allait expier. Sa 
pensSe s'arrtta d'abord k ces crimes qui s'Staient engen- 
drts I'un 1'autre et qui l'avaient conduit de^degrt en 
degrg a l'abime doht il touchait le fond. D'un porte- 
feuilleil tira un papier mystfrieux et y jeta un regard ou 
la haine s'alliait k la douleur : 
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— Un aveu de sa faute! sedit-il; fiquoi bon?et& 
quoi cela me sert-il? C'6tait bien la peine d'attacher tant 
de prix it ce chiffon de papier ! Je me vengeais,^oi& 
mon excuse ; je lavais une injure dans le sang. Oh 1 si 
Ton savait tout ! si Ton savait ce que j'ai souffert ! com- 
bien de temps j'ai h£sit6 1 quels combats j'ai essuygs ! 
Si Ton savait ce que j'ai dgvorg d'angoisses avant d'en 
venir \h, des nuits sans somraeil, des heures de d&ire, 
d'affreuses visions et d'epouvantables assauts ! Toutes 
les furies gtaient dans mon coeur, et j'ai frappd ! Que 
me reste-t-il aujourd'hui pour excuse? Ce papier! ce 
papier! 

II Tapprocha d'une bougie qu'il venait d'allumer et le 
vit se consumer dans ses mains : 

— Des cendres ! ajouta-t-il d'une voix sombre. 
Puis il reprit aprte une longue pause : 

— Quelques minutes encore, un tour de ce cadran, 
et je n'aurai plus besoin d'etre justifig ici-bas. 

Ce fut le dernier coup d'oeil qu'il jeta sur cette partie 
t6n6breuse de sa vie. II songea ensuite au Gregeois et h 
ses compagnons d'armes, aux croisteres qu'ils avaient 
faites ensemble et aux combats qui les avaient signages. 
II trouva juste de laisser h ces braves gens un souvenir 
et un adieu. Par un codicille exprfcs, il leur 16gua le 
brick et tout ce qu'il portait en valeurs lui appartenant. 
Chacun des hommes de i'Gquipage devait en avoir sa 
part dans la forme des distributions ordinaires. 

Puis il s'occupa de Mfeflie et de sa mfere. M6z61ie 
gtait institute sa lggataire universale, et il avait eu le 
soin de dresser un inventaire de sa fortune avec les d6- 
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tails nScessaires pour qu'on pfll en opSrer le recouvre- 
ment avec facility. A c6t6 de cette piftce, et i Vappui, il 
exposait les motifs de ce don, et cela avec une sensibility 
si naturelle, qu'il 6tait impossible de n'en pas etre tout 
ch6 ; c'&ait l'accent d'un homme qui demandait gr&oe 
pour ses g6nerosit6s, comme s'il etit craint qu'on ne les 
repouss&t, venant de sa main. II ignorait si,.aprfcs lui, 
la solitude pr6serverait suffisamment ces deux femmes 
des bruits qui arriveraient d'Europeet de l'telat que cau* 
serait aux Antilles l'ordre de son arrestation. Pour tout 
pr6voir, il rappelait Torigine de sa fortune, toute legi- 
time, et qu'jl n'avait due qu'a son intrepidity de ma- 
nure h ce que, m6me en condamnant rhomrae et en 
desavouant sa mgmoire, il ne pflt subsister de smipule 
pour les biens dont il djspos&it. Tout cela 6tait dit d'Jin 
ton ferme et sincere, comme on tf en trouve qu'au mo- 
ment de mourjr, . 

II restait b trouyqr ji cette ftp soudaine une explication 
qui pitt rassurer 1^ conscience da ces femmes et ne les 
mtt pas sur la voia des motifs qui l'avaient amenta. 
Heureux comme il T4tajt, comment jutfifier ce brusque 
cong6 qu'il prenait de la .vie? II imaging done une fable, 
dans laquelle il.fnit autant de vraisejnblance que possible 
et que pourtant des $mes moios crtdules n'auraient pu 
accepter. Mais il connaissait VL&zilie et sa m&re et savait 
qu'elles ne porteraient ni leurs suppositions ni tears 
recherches au dela 4u cercle dans leqyel il les renfor- 
mait. En mdme temps, il leur demandait avec instance 
de ne pas le maudirq et dei lui pardonner. C*6tuient autant 
de precautions subtiles et ing6nieuses que le moindre 
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incident pouvait dgjouer et qu'il n'en prenait pas moins 
avec l'espoir qu'elles atteindraient leur objet. Ce qu'il en 
faisait gtait en vue de celles qui devaient lui survivre, et 
de leur repos : il avait 6t6 heureux par elles, il voulu,t 
qu'elles fussent heureuses par lui. 

Au milieu de ces apprgts, les minutes s'ecoulaient ; et 
quand on en fut arriv6 aux dernteres, le temps semblait 
avoir des ailes. PlouSven avait pris sa meilleure lunette 
d'approche, et il dScouvrit le Gregeois dans toute son 
Vendue. Les hoinmes Staient sur le pont, et, a mesure 
que linstant fatal approchait, ils se dirigeaient vers les 
enflechures et montaient sur les vergues. Cinq minutes 
avant le fatal moment, elles gtaient garnies de monde. 
Sur le pont, les canonniers gtaient k leurs p\6ces ; le pa- 
vilion noir 6tait frappS sur la drisse du grand m&t. A 
l'arriere, se tenaient les officiers dans l'attente de l'6ve~ 
nement et s'y associant par leur maintien 

— Adieu, mes bons, mes fiddles compagnons, dit 
PlouSven ; et il ajouta, sans oser y mfiler aucun nom : 
— Adieu, vous tous que je laisse ici. 

L'aiguille touchaita Fheure qu'il avait lui-mfime assi* 
gn6e ; il prit dans l'une des panoplies un pistolet da 
combat, l'appuya sur son front et pressa la detente. Une 
explosion retentit, et quelques secondes aprSs un coup 
de canon se tit entendre au loin, sum de vingt autres. 
En ni&ne temps, le pavilion noir s'&evait au sommet du 
Gregeois et le couronnait d'un attribut de deuil. 

Cependant, au premier bruit, tout le monde fut sur 
pied dans le chateau. On ne savait que penser ni de quel 
c6t6 se diriger; la fumte seule d6signa le belv6d6re, 
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Acteon y monta ; PlouSven Stait renversfi sur un fau- 
tenil, baignant dans son sang, et un pistolet a ses pieds. 
Le negre se sentit dSfaillir a ce spectacle, et eut a peine 
la force de jeter un cri. Bient6t la nouvelle s*en rtpandit, 
et les dames d'Angremont furent inform6es de la catas- 
trophe. 

Le dernier espoir de PlouSven, celui auquel, en mou- 
rant, il s*6tait si vivement rattachfi, ne fut point d6gu : 
aucun 6clat ne suivit sa mort, et le proems criminel, qui 
aurait pu en amener un, s'&eignit faute de coupables. 
A la suite des aveux qu'il avait faits, et sous le poids de 
ses remords, Michel tomba malade dans sa prison et 
mourut quelques semaines avant le jour de l'audience. 
Ainsi rien ne vint troubler les dames d'Angremont dans 
la jouissance de leur fortune, et l'emploi qu'elles en 
firent acheva d'en gpurer et d'en justifler la source. Ce 
fut le bien des pauyres plus que le leur. Aujourd'hui 
encore leur nom est b6ni dans le nord de File et leur 
mSmoire v6n6r6e. 

Que devinrent pourtant les autres personnages qui on 
figurfi dans ce r6cit? En quelques mots on le saura. 
L'etoile du Gregeois p&lit h la mort de son capitaine; il 
fut pris par les Anglais, et l'gquipage passa plusieurs 
anntes sur les pontons. Le Malouin y donna h son 61eve 
Yvon des legons de philosophie, et, la paix venue, tons 
deux pGchfcrent du hareng. Ainsi finissent les grandeurs 
humaines. 

Quant a maman Blanche, grace a For des corsaires, 
elle put transformer son ajoupa en une construction 
moins fragile que Ton voit encore sur les limites de 

i v 
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TAnse-aux-Marigots. Deson c6t6, monsieur Act6on con- 
tinua d'etre le nfcgre le plus important de l'habitation, 
et, peu de temps apr6s la mort de Ploueven, il associa, 
par un lien r6gulier, ses destinees k celles de mademoi- 
selle Rodogune. 
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lerancbe de G. Dandin. A. de Brebet 
'An our an Nouveau-MonJe, Amonrenx 
le vingt ans, Amours da beau Gustavo, 
tuiQuredune noble Dame, Auberge da 
»o!eil d'Or, Bsi de l'Opera, Cabane da 
^adotiar t Chassearsd'hommes,Clias9ears 
Irtigres, Chat, de VU.ebon, Chauffeurs 
ndtens, Cbemin de la Vie, Cousin aux 
millions, Deux Amis, Drame a Calcutta, 
Drame hTronville, one Femme dtrange, 
IJistoirea d* amour. Orphelins de Tre- 
gr.trec, Sotees de la Vie cont.; la 
Soniere noire, Vengeance d'ua Mula- 
trc. Brtllnt never In Fhysiologie da 
gofit Max Baebon En Province. 
0alwerFam. Catton, Jouret la Nuit. 
C. Cerlen Deux jeunes Femmes. E. 
Cnrrey Hait Jours sousTEquateur. H, 
Ceatllle Hist, da mensge. Cbamp- 
gleuryBourg.de MoliOLhart.ChienCail- 
loo, Exoentnques, M. de Boisdbyver, 
Je Reali>me,Sensat de Joseuiit.Souv. des 
r"auau)bules, Success. Le Camus, t'be- 
#eeubrlendAtala,Ren^,Gen. duCliri- 
alianisme, ltiuer. de Paris a Jerusalem, 
f«a Martyrs, les Natcbes, Paradis perdu, 
Toy age en Amcrique. C. Cbevnller 
S^crn. Iroquois, Hurunne, iNos- Heroes, 
Peaux ronges et Peanx blanchesj Pieds< 
7<nirs, Poignot-d'Acier, Tfite-Plale. O. 
•Tluadla Point et Virgulc. L 



du Nout. -Monde, Peaux Roughs, fi» 
r/Y."R^r7'sDlt«i~d'uDe Faute. 3 desTropiquesJrdnedygent.lVreTal 
Irnoarf. llTb-a-Ji. Grand DeWrt. AliiaP.uU, Amour, de Pari., Rlanch^ 



sorciere, Sorciere du Roi, las Soupers 



n«iA„i««. n oWmoia Mile Justine fleur,le Boasu, Capit. Simon, Comp«i 
Z uSTpS-V. Co T mmun\ou^:i.^ da ^D^.F^F^nj .. 



Roi, Fils duDiable, Nuits de Paris, Reue 
Epeas. C Fleabert Mad. Bow* 
_ Pouthcr Vie de plaisir. Four 

Contes'drNodLRiVt. et rae'its du foyer, aler et Araoold Slruenaee. 

o Oldler Fille Freaiy Confwa. d'un Boheiuien. 
in^ Mat fiaatuB MM I afa^OwS d'O.quelre Diable Boiteux a Paru 
&eada IWl 6%aataV«. AI V-aTa. -em province- au vU aga-au. chatear 
laM^S/AaVl^^ T ». «•"■«•» ConstanUnople h 

tarn'ou^^entT^ ^^TJ-'riS^ 
BaUrd da Maulaon, Black, Blauca et Guiche,Comt dhgmont, Uneh.de Cb„- 
SleTBouiluVdeUcomt.BertUe,Boul^ fc™ll i ^^^;^ b J!5!• {JS" 
da i«««e Brie-a-Brac Cadet de famiUe, d'Eitell, Leome de Montbreuse, Malh 

ch^.C^therineBluai^useries.Cdcile, rEmp.tra, lDn "£; 6 J,k rl ?/"V^ 
Charles-le-Ttoeraire, Chaaa. de Sau- Mancini, Marie-Leuiae d prMana Hfr- 
«Xe CbAt ; d'Eppstein, Cher. d'Har- queoramouraUx.Physiologiednridiau *». 
23% cS". da SaUon-'Rouge, Collier Lon. aelebna Souvenir, d'une ^ 
de la Reine, Colombo, Monte-Cristo, Femme. J. ^•^•"Jf 
Comt. de Charny, Comt. de Salisbury, «. d« Xmmi i Bohdme gakinte, FiUc- 
Cornp. de Jdbu?C , onIe...de la Marquis^ du Pea, M.rq * f*V*fc 
Conscience 1'lnnocent, Dame de Monso- magn-. B. de * ln Tm 
reau,DamedeVolupt*,J Dianas, 2 Rei- B. de Olrerdla Canne do Balxa 
nesXa dispoM, Drame de 93, Dramas Coote. d'una tialle Fille, Croix «« 
dHa merVDrames galants, Femme ao Beray. II ne hut pas joner avee H 
Zu. df Velours; fernanie, FiUe du douleur, le Lorgnon, Marguerite, Mar 



Regent, FUs du Foreat, Freres Corses, de Fontaiiges, fiouvelles, Po^ie*, 
Gabriel Lambert, Garlbaldiens, Gaule et da Uuf-jJJ. 
France, Georges, Gil Bias en Calif ornie, hams, ©oatbe Werther, Herman rt 



Gr. Homme, en rob. de chambre, Cdsar, Doroih^. eo^amUb Ticaire « 
HenrilV,LouisXllIetRicl.elleu,Guerre ^^^JfZl^l^S^iia 
des Femmes, Hist. d*un Casse-noisatte, lui, Banl it Pouirj i d'or, liC+*.*6i<* 



Homme * de fer, 1'Horoscope, l'Ue de 
feu, Impress, de voyage : Suisse— Annee 
a Florence— Arabia heureuse— Bordsda 
Hhin — Capf. Arena — Corrfcolo— la 
Caucase— Mi.li de la France— Paria a 
Cadix — f S jours au Sinai — en Russia 



les' Comedians;- Dam.; Sour grisr. 
Folia du>.logu, Metaire- de Chantilly. 
asm de Areadfort t'Autre Mondf. 
l'Amour aux Champs'. Ml. Osalxat U> 
France et la Pruae. L.. Hllalra !toa- 
velles FanuuasUa. 



Cllchy. — Imp. M. Loignon, Paul Dupont «tO«, rue duBac-d'Asniecea, 
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